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ANNEXE XV. 
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Projets de dépêches du prince Czartoryski au comte Stroganov^*1 

L'expédition que reçoit aujourd'hui M. le comte de Worontsoff & qu'il 
communiquera certainement à Votre Excellence devra servir également à 
votre direftioh, Monsieur le Comte. Quelque détaillée qu'elle soit, je 
récapitulerai encore quelques points qui surtout méritent une attention 
particulière. 

Au cas que Bonaparte veuille se porter à des entreprises contre l'Em- 
pire ottoman , notre premier devoir est certainement de songer à le dé- 
fendre avec énergie j mais, si nous parvenons même à le préserver main- 
tenant d'un envahissement, nous n'aurons encore guère obtenu pour 
l'avenir, & Bonaparte, par les positions qu'il acquiert sur l'Adriatique, 
pourra constamment renouveler ses tentatives, soit pour pénétrer par le 
continent dans les états de la Porte, soit en préparant des expéditions 
maritimes pour aller en Morée ou en Egypte. 

Peut-être le seul moyen de s'assurer que Bonaparte ne fera point de 
progrès de ce côté, serait-il d'y établir un ordre de choses entièrement 
nouveau. Cependant il est possible que l'intérêt de l'Angleterre ou 
d'anciens errements se trouvent en opposition avec les idées que nous 
pourrions avoir sur cet objet, & par conséquent il est essentiel que vous 
preniez bien vos mesures pour ne point faire naître l'opinion dans le 
Cabinet de Saint-James que nous voulons plutôt changer de système à 
l'égard de la Turquie que la protéger contre la France de concert avec 
la Grande-Bretagne. Certainement si on adoptait pour rétablir l'équi- 

'*^ a Signée & expédiée avec le courrier EHzinc, le 6 février 1806.» 
m. I 
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libre en Europe le principe des compensations, ce ne serait dans le mo- 
ment aéluel que du côte de la Turquie seulement que nous pourrions 
en trouver d'équivalentes en partie à l'agrandissement de la France. 
Quant à l'Angleterre , il faudrait tâcher de découvrir ce qu'elle voudrait 
pour elle-même dans un semblable ordre de choses & quelles seraient 
ses idées sur les moyens de le réaliser. Si l'Angleterre trouvait des incon- 
vénients trop graves à prendre une base semblable dans les arrangements 
qu'on concerterait pour cette partie de l'Europe & qtfil est toutefois 
indispensable de rendre tels, d'un côté, que les Français ne puissent pas 
pénétrer vers le cœur des États ottomans, ni en détacher des parties, ôc 
de l'autre, qu'ils ne puissent pas profiter des facilités que leur donnent 
les côtes de l'Adriatique pour faire des excursions contre les Sept-Ilcs, 
en Morée & même en Egypte. Alors on pourrait adopter un me^'s^p f^^' 
mine qui relativement à la Méditerranée rétablisse l'équilibre sans qu'on 
ait besoin d'arracher aux Français leurs conquêtes j ce qui, vu la situation 
de l'Europe , paraît encore pour longtemps impossible. Ce médium pour- 
rait être de former de toutes les nations slaves, depuis les Bouches de 
Cattaro jusqu'au fond de la Serbie, un seul état indépendant sous la 
suprématie de la Porte & sous la proteâion de la Russie. Un autre état 
pourrait être formé de toutes les peuplades grecques réunies à la Répu- 
blique ionienne. Tous deux recevraient une forme de gouvernement in- 
dépendante à l'instar de ceux de Ragusc ou des Sept-Iles & ils auraient 
pour première obligation d'employer toutes leurs ressources pour em- 
pêcher les Français de pénétrer en Turquie. 

Le terrain montagneux permettrait probablement aux courageux ha- 
bitants de ces contrées de remplir avec succès leur vocation jusqu'à ce 
que les forces russes, anglaises & ottomanes puissent venir les assister 
& que des diversions se fassent sur d'autres points. Mais si même ces 
peuples n'avaient pas la force d'arrêter une invasion française, on retire- 
rait toujours de l'établissement des deux états semblables l'avantage que 
Bonaparte ne pourrait pas s'attacher leurs habitants , qui , déjà dévoués à 
la Russie par la conformité de religion & de langage, le seraient encore 
plus par la reconnaissance de ce que cette puissance leur aurait procuré 
une existence politique. Indépendamment de ce mode d'empêcher les 
Français de pénétrer en Turquie, il serait indispensable d'en trouver un 
qui mette l'Egypte à l'abri d'un coup de main de leur part, pour leur 
ôter aussi ce moyen de dominer dans la Méditerranée. 

Vous pourrez. Monsieur le Comte, vous informer également des vues 
du Ministère britannique sur cet objet. 

Tous les points tracés ci-dessus nous paraissent surtout importants 
parce qu'ils peuvent mener à un ordre de choses un peu rassurant au 
midi, sans que Bonaparte soit obligé de rendre ce qu'il a conquis, ce 
qu'il paraît, je le répète, presque impossible d'obtenir maintenant, &, 
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comme nous sommes d opinion que la paix générale est pour le moment 
ce qui convient le plus à l'Europe, nous désirons connaître sous tous les 
rapports ce que l'Angleterre veut faire pour l'acheminer & quels seraient 
les derniers termes de ses désirs. Puis vous pourrez l'engager à mettre de 
la modération dans ses prétentions : plus elle voudra faire de sacrifices à la 
paix & [plus nous devrons reconnaître que vos soins réunis à ceux de 
M. le comte de WorontsofF n'ont pas été infruélueux, & que cette puis- 
sance conserve de la confiance à la Russie & a de la déférence pour ses avis. 
L'Empereur espérant que vous connaîtrez bientôt , Monsieur le Comte , 
les opinions du Ministère britannique sur tout ce qui fait l'objet de l'ex- 
pédition d'aujourd'hui, désire que vous veuillez Lui en rendre^compte 



vous-même. 
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L'envoi du courrier d'aujourd'hui à M. le comte de WorontsofF est 
principalement motivé par le besoin que nous avons de connaître les 
sentiments du Ministère anglais sur les différents points qui y sont trai- 
tés, d'en suggérer les idées aux personnages marquants en Angleterre, 
afin que , lorsque nous serons dans le cas d'en faire des objets de propo- 
sitions formelles, nous puissions savoir d'avance à quoi nous pouvons 
nous attendre & jusqu'à quel point il sera convenable de faire apercevoir 
nos vues pour que le plan de conduite que nous arrêterons soit d'accord 
avec les intérêts véritables de la Russie & ne détache pas de nous l'An- 
gleterre, dont il a été reconnu utile de cultiver la confiance. 

Voilà, Monsieur le Comte, à quoi il est essentiel que vous vous atta* 
chiez pour être à même à votre retour ici de nous indiquer quels sont 
les principes & les vues du Ministère britannique sur les points princi- 
paux de ce qu'exige la situation aéluelle de l'Europe. 
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Projets de lettres du prince Czartoryskï au comte Stroganov, 

X Londres ^^l 

,^J^il en soit ainsi, 10 mai 1806. 

Dans l'une de mes dépêches de ce jour adressées à M. le comte de 
Worontsoff, j'ai déjà expliqué les raisons qui ont motivé l'expédition du 

^^^ «Signée & cxpcdicc avec le cour- le 17 mai 1806 avec l'assesseur de col- 
rier Elizine le 6 février 1806. » Icge Lôwenstcm. » 



w 



«Signé le 10 mai 1806. Expédie 



I. 



4 LE COMTE PAUL STROGANOV 

conseiller d'État d'Oubril. Néanmoins je crois devoir revenir encore sur 
cet objet pour vous mettre parfaitement à même de combattre toute 
idée qu'aurait le Ministère britannique que cette Mission pourrait avoir 
quelque but qui ne serait point calculé sur l'alliance intime qui règne 
entre les Cours de Saint-Pétersbourg & de Londres. 

L'efFet qu'a produit l'événement de Cattaro sur Bonaparte doit être 
connu à Londres. D'autant plus irrité qu'il ne s'attendait à aucun obstacle 
dans la prise de possession des provinces arrachées à l'Autriche, il ne 
pouvait voir avec indifférence qu'un poste de la plus haute importance 
pour l'exécution de ses vastes projets sur l'Orient passât au pouvoir de la 
seule puissance continentale qui ose encore manifester une opposition 
ouverte à ses vues ambitieuses. Mais ne pouvant atteindre cette puis- 
sance, persuadé d'ailleurs de l'impossibilité de déloger les troupes russes 
de Cattaro par suite de la localité, de la disposition des habitants du 
pays, ainsi que de l'apparition d'une escadre russe dans l'Adriatique, 
Bonaparte, fidèle au principe que tout moyen est égal pourvu qu'il par- 
vienne à son but, s'en prit à l'Autriche. Dès le principe il déclara que 
les troupes françaises ne quitteraient Braunau que lorsque Cattaro serait 
remis en son pouvoir. Ensuite il menaça d'envahir le pays de Wûrtz- 
bourg sous le même prétexte, enfin nous venons d'apprendre par la dé- 
pêche du comte de Rasoumovsky ci-jointe en copie que le despote de la 
France n'a point rougi de menacer la Cour de Vienne d'une nouvelle 
spoliation si dans un terme péremptoire les Bouches de Cattaro n'étaient 
point remises à sa disposition. 

Dans un pareil eut de choses, que nous restait-il à faire .^ Eût-il été 
prudent de risquer les dernières ressources de la Monarchie autrichienne.'^ 
Devions-nous, d'un autre côté, céder Cattaro de prime abord & livrer 
un peuple qui nous a donné les plus touchantes marques d'attachement 
à la vengeance implacable de Bonaparte, sans essayer même de nous 
maintenir dans un poste qui, d'après des notions positives, est inexpu- 
gnable, & qui, par sa position, nous offre les plus grands avantages, soit 
pour contenir les Turcs, soit pour les défendre efficacement contre toute 
agression de la part des Français, & sans tenter même de tirer parti d'une 
circonstance qui s'y prête tant.^ Le Ministère britannique est trop éclairé 
pour être de l'une ou de l'autre de ces opinions 5 d'ailleurs il a manifesté 
à plusieurs reprises que l'Angleterre ne traiterait que provisoirement tant 
que la Russie n'y concourrait pas, & il a témoigné en même temps son 
désir qu'un plénipotentiaire russe puisse incessamment prendre part aux 
négociations qui pourront avoir lieu. Il semblerait donc que le Cabinet 
de Saint-James, loin d'être dans le cas de prendre ombrage des ouver- 
tures qui vont être faites de notre part à la France , ne devrait qu'y ap- 
plaudir, en considération surtout de ce que par la mission de M. d'Ou- 
bril nous épargnons d'un côté de nouvelles humiliations & de nouvelles 
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pertes à la Maison d'Autriche, tandis que de l'autre nous agissons abso- 
lument dans le même sens que le Gouvernement britannique, en pré- 
parant les voies à une pacification générale dont l'Europe a certainement 
le plus grand besoin. 

En faisant connaître à M. Fox le contenu de la présente, Votre Ex- 
cellence voudra bien en même temps réitérer à ce Ministre l'assurance 
la plus positive que Sa Majesté Impériale , trop convaincue de l'identité 
des intérêts de la Russie & de l'Angleterre dans la circonstance affli- 
geante où se trouve l'Europe, ne songera jamais à séparer les siens 
de ceux de son intime alliée, & que ses agents, soit à Vienne, soit à 
Paris, n'auront jamais d'autres direâiions que celles qui résultent de l'heu- 
reuse & intime union qui règne entre notre Auguste Cour & celle de 
Londres. 

Saint-Pétersbourg, ce lo mai 1806. 
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J^uil en soit ainsi 14 mai 1806 r. 

Les objets de l'expédition de M. le comte WorontsofF du 19/31 mars 
semblent mériter une attention particulière, les principes qui y sont 
énoncés devant nous aider à former l'ensemble du système que nous sui- 
vrons j ils doivent être examinés & discutés avec détail pour nous mettre 
à même de connaître avec précision notre façon de voir les affaires de 
l'Europe & pour aider aux arguments que vous suggérerait sans cela 
votre zèle pour le service de Sa Majesté, mais uniqiiement à cet effet & 
non pour que vous en donniez communication entière & détaillée au 
Ministère britannique. 

L'Angleterre considère que, dans les circonstances aéluelles, l'on ne 
peut demander à l'Autriche & encore moins chercher à la contraindre de 
faire cause commune avec nous contre la France j du côté de la Prusse, 
l'espoir d'y réussir serait encore moins fondé. 

Nous avions annoncé cette opinion & nous ne sommes point surpris 
de la trouver dans le Ministère britannique. Elle conduit naturellement 
à l'idée que, puisqu'il devient de toute impossibilité d'agir sur le conti- 
nent avec une vigueur proportionnée aux moyens de Bonaparte, & ce, 
par une suite nécessaire de l'épuisement de l'Autriche, de l'asservisse- 
ment de la Prusse au Gouvernement français & enfin de la position géo- 
graphique de la Russie, il faut nécessairement travailler à la paix, & tout 

^*^ «Signé le 13 mai 1806. Expédie le 17 mai 1806 avec Tassesseur de collège 
Lôwenstern.» 
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ce que je vous écris aujourd'hui sert de preuve que nous sommes du 
même avis. Le mode dont nous faisons usage a été déjà indiqué par 
nous-mêmes au Ministère britannique, & il y a entièrement adhéré. 

Nous sommes donc persuadés d'avance qu'il applaudira à cette déter- 
mination & nous nous flattons aussi que les motife qui ont porté Sa Ma- 
jesté Impériale à différer cet envoi n'ont pas été méconnus par le Cabinet 
de Saint-James & qu'il y aura vu un désir marqué de ne pas prendre de 
détermination sur un objet aussi imporunt sans nous en être entendus 
au préalable avec la Cour de Londres. Mais, si l'état déplorable des af- 
faires sur le continent exige absolument une cessation d'hostilités qui 
puisse du moins lui donner un moment de répit, il n'en est pas de même 
de la guerre maritime. Invulnérable par sa position, la Grande-Bretagne 
peut braver seule toute la puissance de Bonaparte, & elle ne courrait au- 
cun risque de plus si la paix générale était rétablie sur la terre ferme. En 
attendant, la proposition faite à M. Talleyrand dans la lettre de M. Fox 
pourra avoir donné lieu à des explications préalables ^ mais s'il en était 
autrement, si la France les avait re jetées avec hauteur ou écartées par des 
offres entièrement inadmissibles, ou bien enfin si elle se refusait à traiter 
spontanément avec la Russie & l'Angleterre, l'envoi d'un agent russe à 
Paris acquerrait d'autant plus d'utilité pour conserver toujours un fil de 
négociation. Cet espoir offert à la France de parvenir à une paix pro- 
chaine & générale pourra peut-êtfe produire l'effet de ralentir un peu la 
marche de Bonaparte & de l'empêcher de profiter de tous les avantages 
que lui présente sa position aéluelle. 

Il annonce hautement l'intention de porter ses forces en Dalmatie à 
quarante mille hommes & de joindre alors, pour influer sur le Divan, 
aux moyens de persuasion celui de la peur. Nous avons de la peine à 
croire que cette double arme ne produise pas son effet à Constantinople 
& que la France n'y acquière bientôt une prépondérance marquée. 

Nous avons même lieu de soupçonner qu'il existe déjà une intel- 
ligence secrète entre les deux états pour endormir la Russie & pour n'en 
laisser venir les choses à une guerre entre elle et la Porte que lorsque 
tous les moyens seront préparés pour que cette dernière la fasse avec 
avantage. 

Bonaparte s'occupe en ce moment avec beaucoup d'aâivité de ses 
préparatifs, Se il n'y a que deux moyens qui paraîtraient propres à faire 
échouer ses projets. L'un serait d'en prévenir les effets en faisant une in- 
vasion prompte ôc énergique dans les États ottomans, non pour se les 
approprier, non pour les conquérir, mais pour se rapprocher des points 
par lesquels Bonaparte voudrait y pénétrer & pour l'arrêter par là même. 
Mais aussitôt que des considérations quelconques ne permettent pas 
d'adopter ce moyen, c'est à l'autre qu'il faut avoir recours, en rendant 
la paix à l'Europe & par conséquent en démontrant à Bonaparte qu'il 
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peut encore ajourner pour quelque temps ses desseins sur l'Empire 
ottoman, pour l'engager à ralentir ses préparatifs. 

Il résulte de la nature même des choses que, s'il pouvait être question 
de suivre le premier de ces modes, il faudrait le faire sans la moindre 
perte de temps, parce que personne n'ignore combien le chef du Gou- 
vernement français sait profiter de tous les instants qu'on lui donne & 
que plus tard on ne pourrait peut-être pas réussir aussi facilement dans 
cette entreprise. 

Du moment où on adopte le second, il saute aux yeux qu'il doit être 
mis en œuvre dans toute sa plénitude, & l'on ne devrait plus s'attacher 
aux difficultés qui se présenteront immanquablement dans le cours de la 
négociation. Il faut se dire que c'est une nécessité indispensable qui 
commande de donner un peu de répit à l'Europe, &, reconnaissant une 
fois ou du moins adoptant le principe que l'onensive, dans la situation 
aâuelle des choses, n'est pas la marche la plus utile à suivre, il faut se 
relâcher sur tous les points qu'il n'est pas absolument indispensable d'ob- 
tenir. En effet, cette nécessité nous paraît telle que s'il pouvait entrer 
dans les combinaisons du Gouvernement britannique de nous proposer 
de prendre de part & d'autre l'apparence de nous être désunis pour 
mieux atteindre le but commun, nous ne serions pas éloignés d'admettre 
la proposition en convenant au préalable & d'une manière positive des 
points principaux & de la ligne à suivre, desquels ni l'une ni l'autre 
des puissances alliées ne s'écarterait sous aucun prétexte. 

Bonaparte, par principe politique, semble s'être attaché à ne vouloir 
traiter qu'isolément avec chaque Etatj cette marche lui a réussi jusqu'ici, 
principalement parce que, aussitôt qu'une négociation séparée a com- 
mencé, les États ont cru par ce même motif être désunis 5 si, au contraire, 
ils Vn'y avaient trouvé qu'un nouveau motif de soigner leurs intérêts 
réciproques, ils auraient pris leur ennemi dans ses propres filets. C'est la 
marche que la Russie & l'Angleterre pourraient suivre maintenant, si, 
comme je l'ai déjà observé, le Cabinet de Saint-James nous en faisait 
la proposition. Bonaparte sent parfaitement bien que les intérêts du 
continent sont aussi ceux de l'Angleterre j de là sa répugnance à les 
discuter coUeâiivementj or, en lui offrant l'appât illusoire d'une division, 
on pourrait s'attendre, en concertant bien la marche à suivre, à rem- 
porter des avantages qu'il serait peut-être difficile d'obtenir en adoptant 
tout autre mode. 

Ce serait en s'entendant avec intimité sur une marche semblable à 
suivre, qu'il semble qu'on pourrait arrêter Bonaparte dans sa course, 
ÔL un essai, s'il était guidé par une confiance absolue entre les Cours 
de Londres & de Saint-Pétersbourg, pourrait peut-être réussir, du moins 
l'idée scmble-t-elle pouvoir aussi entrer dans les combinaisons des deux 
Cours. 



8 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

Cependant, comme il nous importe plus que jamais de ne porter 
aucune atteinte à la confiance mutuelle entre notre Cour & celle de 
Londres, vous éviterez avec soin de faire apercevoir que cette idée vous 
a été suggérée d'ici, <Sc si vous en trouviez une occasion opportune, ce 
ne sera qu'avec la plus grande circonspeélion que vous ferez l'insinuation 
à M. Fox. Mais encore vaudrait-il infiniment mieux trouver quelque 
manière indireâie, pour que ce soit de lui-même qu'il vous en fasse la 
proposition. Quoique cette dépêche ne sqit que pour votre seule & 
unique connaissance, je répéterai cependant ici que Sa Majesté Impé- 
riale est fermement décidée à ne point se détacher de l'Angleterre, & que 
des lors le Gouvernement britannique serait évidemment dans l'erreur 
en croyant que nous avons la moindre intention de traiter séparément 
avec la France pour quelque motif qui serait étranger aux intérêts de la 
Grande-Bretagne. 

Si le Ministère britannique pouvait avoir un moment cette idée, vous 
ne négligerez rien. Monsieur le Comte, pour l'en dissuader, en protestant 
de la manière la plus formelle que l'intention de Sa Majesté Impériale de 
maintenir les liens qui l'unissent à Sa Majesté Britannique est aussi 
sincère qu'invariable. 

Saint-Pétersbourg, ce 13 mai 1806. 

P.'S. — Les dernières dépêches du comte WorontsofF & du baron Ni- 
colay n'ayant pu que fortiner l'Empereur dans l'intention de ne point 
-séparer les intérêts de la Russie de ceux de l'Angleterre & de n'entrer 
dans aucune négociation avec la France sur les affaires générales sans le 
concours de Sa Majesté Britannique, je dois vous engager. Monsieur 
le Comte, à garder, pour ainsi dire, en dépôt l'idée que je vous ai com- 
muniquée par ma dépêche réservée à laquelle ce post-scriptum sert de 
suite, & à n'en faire usage que dans le seul et unique cas où M. Fox 
vous en parlerait le premier, \feus sentirez aisément. Monsieur le Comte, 
qu'il nous importe plus que jamais de ne point affaiblir les dispositions 
& la confiance que nous témoigne la Cour de Londres, ôc des lors il 
paraît essentiel d'éviter tout ce qui pourrait altérer cet état de choses. 
Ce ne sera donc que si M. Fox vous faisait une ouverture semblable 
que vous pourrez tirer parti des direélions renfermées dans cette dépêche 
en vous prêtant à une discussion sur la marche à suivre dans le cas pré- 
supposé par les deux puissances alliées, & vous voudrez bien nous en 
informer sans perte de temps. 
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Késervée (Ô" particulière, <^!tj^ ^ soif ainsi. 14 mai 1806. 

La dépêche dans laquelle je vous parle de l'idée que j'avais eue de 
traiter séparément avec Bonaparte en apparence, en s'entendant secrè- 
tement sur tout ce qui aurait rapport aux deux négociations, était ré- 
digée lorsque lord G. L. Gowcr me communiqua une lettre de M. Fox 
dans laquelle ce ministre lui fait part de la même idée. Pour l'infor- 
mation de Votre Excellence, je joins ici une traduélion de cette lettre, 
telle que l'ambassadeur d'Angleterre me l'a envoyée. 

Le mode de négociation à adopter avec la France, sur lequel les deux 
Cabinets sont tombés presque en même temps, peut avoir des avan- 
tages & des inconvénients. Il faudrait tâcher de s'approprier les premiers 
ÔL d'éviter les seconds, si les circonstances forcent les deux puissances à 
suivre l'idée en question. Elle a besoin d'être mûrement pesée ôl dis- 
cutée entre les deux Cours dans le plus grand secret & l'intimité la plus 
entière. 

Il est plus que probable que Bonaparte ne consentira pas à traiter en 
commun, & que par conséquent si la paix icst nécessaire & désirable, 
il ne faut pas que cette seule raison la rende impossible. Il s'agirait donc 
de faire tourner à notre avantage un mode que Bonaparte affeâionne 
par principe, parce qu'il le croit le plus nuisible à la cause commune. 

On pourrait être assuré d'y réussir, si les deux Cours ou leurs négo- 
ciateurs pouvaient, dans chaque difficulté qui se présenterait, s'entendre 
& se concerter immédiatement^ mais la lenteur des communications y 
mettra des entraves, dont l'adresse de Bonaparte saura tirer parti. S'il 
parvient à conclure la paix avec l'une des deux puissances & qu'il reste 
en guerre avec l'autre, cette dernière se trouvera sans doute dans une 
position plus fâcheuse qu'elle n'avait été. Cette réflexion est surtout vraie 
pour le continent ôl pour la Russie, après que l'Angleterre fait sa paix 
séparée } & il semblerait que les raisons les plus valables devraient en- 

rgcr dans ce cas le Gouvernement britannique à laisser d'abord assurer 
paix du continent avant que de conclure la sienne. 
Je vais tracer rapidement à Votre Excellence les expédients qui se 
sont présentés à mon esprit pour tâcher de remédier aux difficultés qui 
naissent de la nature même de la chose, aussi bien que de la distance 
des lieux. Afin d'aplanir ces difficultés, il est nécessaire que les deux 
Cours conviennent de la marche que tiendront les négociateurs respeâifs 
& des points qu'il leur importe le plus d'obtenirj de ceux sans lesquels 
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ni Tune ni l'autre ne fera la paix, enfin de ceux sur lesquels elles se ré- 
servent d'insister chacune de son côte. 

La marche à suivre par les négociateurs devrait être d'abord d'appuyer 
fortement sur une négociation combinée, de faire ensuite de ce point 
un objet de négociation afin de ne céder qu'en obtenant quelque con- 
cession réciproque. Dans le principe, on ne conclurait qu'en stipulant 
que les deux puissances contraébintes s'occuperont, immédiatement après 
leur arrangement, de rétablir la bonne intelligence entre la France & la 
puissance restée en guerre, & que le traité séparé ne serait regardé que 
comme premier pas pour amener la paix générale. Dans la suite, on 
dirait à Bonaparte que, s'il veut qu'on se sépare d'un allié, il faut que les 
effets fâcheux qui doivent nécessairement en résulter soient compensés 
par quelque avantage additionnel, & que c'est au Gouvernement fi-an- 
çais à les proposer. La Russie & l'Angleterre se promettront récipro- 
quement d'avoir autant que possible le bien général en vue dans les 
avantages qu'elles pourraient obtenir de cette manière & de ne consentir 
dans aucun cas à rien qui soit au détriment de l'autre puissance. 

J'en viens aux articles de paix qui, de part & d'autre, pourront être 
mis en avant, & pour cet effet je vais passer en revue les conditions 
mentionnées dans la note verbale remise par moi à lord G. L. Gower 
le i"" de ce mois, en marquant le degré d'insistance dont chacune de 
ces conditions paraît devoir être soutenue. 

Les négociateurs des deux puissances débuteraient par la demande de 
ces mêmes conditions, sauf les additions que le Gouvernement britan- 
nique jugerait à propos d'y faire. 

Quelque justes & même indispensables que soient les points proposés, 
de sorte qu'à striélement parler il n'y aurait à rabattre sur rien, cepen- 
dant si l'on veut faire la paix, je prévois qu'il faudra nécessairement s'y 
décider. 

Le point que l'on pourrait abandonner en premier lieu, quoique à 
regret, ce seraient les intérêts du roi de Sardaigne, vu que la situation 
de ce malheureux prince n'a du moins pas empiré depuis la dernière 
campagne. Toutefois, il serait à désirer de lui conserver quelque espoir 
& de se ménager une porte ouverte pour pouvoir ultérieurement encore 
traiter de ses intérêts. 

Le second point, je dois le dire avec un véritable serrement de cœur, 
que l'on pourrait se décider à abandonner, ce serait le rétablissement du 
roi des I)eux-Siciles à Naples. Mais ce ne serait qu'à la dernière extré- 
mité qu'il faudrait y consentir. Il serait à désirer que l'on pût pour une 
telle concession obtenir du moins quelque autre avantage marquant, 
comme, par exemple, un arrondissement continental pour la République 
des Sept -Iles ou bien l'établissement d'un État grec vassal de la Porte 
en Morée. Ceci serait d'autant plus à désirer, que, le royaume de 
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Naplcs appartenant aux Français, les Ottomans auraient le plus grand 
besoin d'avoir de ce côte une défense sur laquelle on puisse compter. 

Il faudrait, dans l'article relatif à Naples, s'exprimer à peu près dans 
ce sens : «La possession de la Sicile est garantie à S. M. Sicilienne j pour 
ce qui est du royaume de Naples, les hautes parties contraftantes en 
feront un objet de négociations ultérieures, en trouvant une indemnité 
pour S. M. Sicilienne si Elle ne pouvait être remise en possession de 
ses états sur le continent de l'Italie.» Et comme il se pourrait que l'une 
des puissances soit plus heureuse que l'autre dans son insistance à ob- 
tenir des conditions favorables pour le roi de Naples, il serait bon de 
terminer cet article comme il suit : «Toutefois '' "s! MTr7t!^n1^!!'"'" ne consent 
à borner pour le moment les possessions de S. M. Sicilienne à l'île de 
Sicile, que pour autant que s. M'rB«pl»«'<rKLi,. en traitant de sa paix avec 
la France , croirait devoir y consentir de son côte. » 

J'ajouterai que, si nos justes demandes relativement aux souverains de 
Naples & de Sardaigne ne sont obtenues, il me paraîtrait impossible 
de reconnaître aucun des changements opérés en Italie $ mais on pourrait 
stipuler que les relations d'affaires & de commerce pourraient, malgré 
cela, être rétablies au moyen de simples agents. 

L'article qui regarderait la Dalmatie & l'Albanie est un de ceux qui 
doit le plus intéresser les deux Cours, ôc sans lequel elles ne doivent rien 
conclure. En effet, si Bonaparte reste maître de ce pays, rien ne saurait 
plus l'empêcher de dominer sur l'Empire turc & d'en faire même la 
conquête dans peu s'il le trouvait bon. La Russie & l'Angleterre sont 
également intéressées à l'empêcher. II y aurait trois manières d'arranger 
cet objet : 

i"* Laisser Cattaro à la Russie. Si nous restions maîtres de ce poste, 
les Français ne pourraient plus ni gagner de l'influence sur les pays cir- 
convoisins, ni entamer qu'avec beaucoup de difficulté des opérations de 
ce côté. Ou bien 

2® Rendre la Dalmatie & Cattaro à l'Autriche, de manière que les 
Français ne conservent rien au delà de Trieste. Ou bien enfin 

3* Former dans ce pays un état intermédiaire, vassal de la Porte & 
qui serait organisé selon les localités. 

L'une de ces trois modifications doit être sine qua non pour l'An- 
gleterre aussi bien que pour la Russie. Il est aisé de voir que, si la 
première de ces puissances faisait sa paix sans obtenir que les Français 
se retirassent de la Dalmatie, la Russie, privée de l'assistance des flottes 
anglaises & de la formidable diversion qui en résulte, serait dans ce cas 
livrée, ainsi que la Turquie, à l'audacieuse ambition de Bonaparte, avec 
un surcroît de désavantage pour elles. La station de Corfou ne serait 
bientôt plus tenable, dès que les Français se seraient avancés de Cattaro 
sur la côte de l'Albanie jusqu'au golfe de l'ArtC} enfin toute cette côte 
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serait sans défense navale, & les Français pourraient y passer à leur gré 
des ports de l'Italie. Je ne parle pas des moyens considérables que la 
Dalmatie leur fournira pour remonter leur marine. 

Si donc la Russie doit consentir à une négociation séparée, ce n'est 
que sous la condition expresse que l'Angleterre ne fera pas sa paix sans 
obtenir les points ci-dessus mentionnés. 

Pour ce qui est de Corft)u ôc de Malte, ces deux points paraissent être 
du nombre de ceux que chaque Cour suivrait séparément comme la re- 
gardant particulièrement. Si Bonaparte consent aux autres conditions, 
il n'est pas probable qu'il s'obstine sur celles-là, car ce sont deux postes 
que, même en continuant la guerre, il ne pourra emporter que diffi- 
cilementj & la dernière lettre de Talleyrand à M. Fox prouve qu'ils sont 
déjà prêts à laisser Malte à l'Angleterre. M. Lesseps m'a parlé ici dans 
le même sens relativement à Corfe>u. Passons maintenant du midi au 
nord. 

L'indépendance ôc l'intégrité du nord de l'Allemagne, celle des 
possessions des rois de Suède & de Danemark seraient également une 
condition siffe qtM non pour les deux Cours alliées. Pour ce qui concerne 
le Hanovre, M. Fox voudra bien décider dans sa sagesse <Sc sa justice, 
si la Russie peut en faire une condition absolue du moment que nous 
traiterons séparément. Elle doit insister 5 mais si nous voulons laisser 
prendre le change à Bonaparte sur l'intimité qui régnera au début & 
pendant le cours de cette négociation entre les deux états, il semble 
qu'ils doivent prendre l'apparence de n'insister irrévocablement que sur 
des objets qui toucheraient leurs intérêts essentiels d'une manière direéle. 
Au reste, sur cet objet comme sur tout autre, Sa Majesté Impériale est 
décidée à ne rien faire que du plein assentiment du Cabinet britan- 
nique. Les négociateurs respeélife recevraient l'ordre de ne pas se hâter 
de conclure, à moins qu'ils n'obtiennent des conditions très avan- 
tageuses pour soi & pour la cause commune, ce qui jusqu'à présent 
n'est pas à prévoir. 

Le Gouvernement anglais doit surtout se rappeler que c'est le conti- 
nent qui principalement a besoin de la paix & qui peut souffrir le plus 
de la continuation de la guerre 5 que l'Angleterre ne peut trouver son 
intérêt à laisser le sort de la terre ferme à la merci de Bonaparte, & que, 
dans le cas même où la Russie prendrait les devants, l'Angleterre n'y 
perdrait pas beaucoup, car dans la situation présente des choses, vu la 
désorganisation ôc la faiblesse des pays qui nous séparent des Français, 
nous ne pouvons leur faire aucun mal sensible pendant que la guerre 
dure, & ce n'est qu'eux qui en ont tous les avantages. 

Il s'entend de soi-même que, si le négociateur anglais obtenait les 
conditions contenues dans la note verbale du i*' mai, ils se hâteraient 
de conclure & ils pourraient même promettre que la Russie y accé- 
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dcrait. En cfFct, ccUc-ci n'aurait plus qu'à faire une paix pure & simple, 
que Bonaparte lui oflEre toujours^ mais, dans le cas contraire, je pré- 
sume que des marques de réserve & de froideur de la part des négocia- 
teurs rendraient peut-être Bonaparte plus coulant, surtout si l'Angleterre 
ne cessait d'employer les grands moyens qui sont à sa disposition pour 
lui susciter des embarras & lui causer des pertes. Quoique la Russie, à 
cause de l'eut désolant du continent, ne puisse en foire autant, cepen- 
dant Bonaparte peut craindre que les circonstances le rendent possible 
dans quelque temps d'ici, & un ton soutenu de notre part ne manquera 
pas de faire de l'impression sur son esprit. 

Du reste il ne faut pas se faire illusion sur l'impossibilité de faire 
dans les circonstances aftuellcs une paix striftement honorable pour les 
deux puissances alliées, surtout si, pour sauver de plus grands intérêts, il 
devenait inévitable d'abandonner ceux d'alliés communs, comme les 
rois de Naples & de Sardaigne. Sous ce point de vue, il serait sans doute 
moins aiBigeant, si cela pouvait se faire, de ne donner à la pacification 
qui aura lieu que la dénomination de trêve, en la limitant à un certain 
terme, comme 8, 10 ou 12 années. D'ailleurs peut-on se flatter que la 
paix la plus solennelle sera autre chose qu'une trêve tant qu'existera 
Napoléon Bonaparte, tant qu'il disposera des moyens immenses qu'il a 
en son pouvoir, ôc tant qu'il y aura encore des objets qui tenteront son 
ambition effrénée.»^ La conclusion d'une trêve semblerait donc plus 
conforme à la dignité des deux puissances alliées & fournirait en même 
temps plus de facilité de revenir sur les stipulations qui seraient arrêtées 
aussitôt que quelque événement heureux le permettrait. 

Telles sont les idées qui me sont venues après ma conversation à ce 
sujet avec lord G. L. Gower, & je les ai jetées à la hâte sur le papier 
sans leur donner plus d'extension, pour ne pas arrêter plus longtemps 
l'expédition d'un courrier qui n'a été que trop retardé. 

Votre Excellence voudra bien communiquer en toute confiance le 
contenu de cette dépêche à M. Fox. Vous lui direz qu'elle ne contient 
que des idées préalables qui doivent être discutées avec lui avec un 
entier abandon. Nous désirons apprendre ce qu'il en pensera, ce qu'il 
aura à y ajouter ou à modifier. Comme heureusement tout soupçon 
sur nos motifs & nos intentions réciproques est totalement écarté & 
ne saurait naître, on pourra discuter à fond cette matière, où s'agit-il 
d'un intérêt réuni & commun, & convenir en même temps de la meil- 
leure manière de remplir le but que l'on se propose d'après la situation 
des affaires. 

La présente dépêche sera envoyée en copie au comte de Rasou- 
mowsky & à M. Oubril pour leur information & pour la direftion de 
ce dernier, mais avec l'injonélion expresse de ne rien conclure avant 
qu'il ait reçu d'ici ou de Londres des données certaines sur l'opinion 
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définitive du Gouvernement britannique. 11 serait fort à désirer que, si 
M. Oubril va à Paris, Ton puisse trouver quelque moyen de commu- 
nication entre lui & le gouvernement aussi bien que son plénipo- 
tentiaire. Nous ne doutons pas que si le Cabinet britannique a quelque 
moyen secret d'établir ces rapports, il ne l'emploie dans cette impor- 
tante occasion. 

Au reste, ce que je vous dis dans cette dépêche doit être considéré 
comme une ouverture entièrement confidentielle & préalable. Sa Majesté 
Impériale n'a au fond pris aucune résolution quelconque sur le sujet 
que je viens de traiter, & Elle n'en prendra aucune avant que vous 
nous ayez rendu compte du résultat des conversations que vous serez 
dans le cas d'avoir sur ce sujet avec M. Fox, ainsi que de l'avis & des 
conseils que ce ministre énoncera & que vous l'engagerez de vous com- 
muniquer avec détail & une entière franchise. 

Saint-Pétersbourg, ce 13 mai 1806. 

• 

P.-S. — Il m'est échappé de vous dire. Monsieur le Comte, que 
l'existence de l'Empire ottoman, dans l'état où il se trouve aujour- 
d'hui , ainsi que la strifte observance de ses traités avec ses alliés aftuels , 
doit également être un sine qua non pour les puissances. 
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Le prince Czartoryski au comte Worontsoff. 

Copie. 

Sachant par les dernières lettres de Votre Excellence qu'elle est inten- 
tionnée de remettre incessamment ses lettres de rappel, j'ai représenté 
à l'Empereur qu'il serait utile, pour ce cas, qu'il restât quelqu'un à 
Londres, indépendamment du baron de Nicolay, qui pût suivre les 
explications que les circonstances nécessitent entre les deux Cours. 

Sa Majesté Impériale a pensé que M. le Conseiller privé comte de 
StroganofF pourrait s'acquitter utilement de cette commission tempo- 
raire, &, à cet effet. Elle lui adresse la lettre de Cabinet ci-jointe en 
copie, qu'il vous priera de lui procurer l'occasion de remettre au roi, 
lorsque vous aurez vos audiences, \feus observerez, Monsieur le Comte, 
que le séjour du comte de Stroganoff ne sera point nécessairement pro- 
longé jusqu'à l'arrivée d'un nouvel ambassadeur, comme cela semble- 
rait naturel, mais cette marche n'a pu être suivie, parce que les fonctions 
dont le comte de Stroganoff est revêtu ici et ses affaires personnelles 
exigent qu'il ne reste pas trop longtemps absent de la capitale. 

Le choix de l'Empereur pour vous remplacer. Monsieur le Comte, 
est tombé sur M. le comte de Rasoumowsky, & Sa Majesté Impériale 
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se flatte qu'il sera agréable au roi, mais, comme il ny a que très peu 
de temps que cet ambassadeur a été prévenu de sa nouvelle destination, 
nous ne savons pas encore si les affaires lui permettront de l'accepter 
ÔL si, dans ce cas même, il pourra se rendre promptement à son nou- 
veau poste. C'est le prince Alexandre de Kourakine qui le remplacera 
à Vienne. 

Saint-Pétersbourg, ce 2 mai 1806. 
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Rescrit au comte de Stroganoff. 

Mon ambassadeur, le comte de Worontsoff, m'ayant témoigné le 
désir de cesser les fonftions dont il était chargé à Londres, comme je 
lui ai accordé en conséquence la pcfïnlssion de remettre ses lettres de 
rappel, j'ai désiré, en même temps, que les communications importantes 
que les circonstances nécessitent entre Sa Majesté Britannique & moi, 
d'après le système d'union, de confiance & d'amitié que nous sommes 
mutuellement résolus à suivre l'un envers l'autre passent par l'organe 
d'une personne qui connaisse bien mes principes ôc qui possède mon 
entière confiance. J'ai donc résolu que vous vous en occupiez pendant 
votre séjour en Angleterre, &, pour vous procurer accès auprès du roi 
& du ministère, j'adresse à Sa Majesté Britannique la lettre ci-jointe en 
original & en copie, par laquelle je lui .demande de vous honorer de 
sa confiance & d'ajouter foi à tout ce que vous lui direz en mon nom. 
Vos soins doivent tendre à mériter cette confiance par votre application 
à veiller au maintien de l'union intime entre les deux États, par la 
fi'anchise de vos communications avec les personnes dont le Roi a 
composé son ministère & particulièrement avec M. Fox, principal 
secrétaire d'État pour les affaires étrangères, qui déjà depuis son entrée 
en fonélions a eu occasion de me convaincre de son désir de cultiver 
les rapports d'intimité que l'Europe désire voir constamment subsister 
entre la Russie & l'Angleterre, & qui, s'étant toujours distingué par 
ses principes de justice & de modération, a des titres particuliers à ma 
confiance, comme ses talents reconnus lui en donnent à celle des 
différents Cabinets de l'Europe. Quant aux objets particuliers que vous 
aurez à traiter, vous les trouverez détaillés dans les dépêches du ministre 
adjoint prince de Czartoryski. 

Je suis. Monsieur le Conseiller privé Comte de Stroganoff, votre bien 
affectionné Alexandre. 

Saint-Pétersbourg, ce 10 mai 1806. 



i6 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

202 

Le prince Czartoryski au baron Nicolay. 

Copie. 

J'ai reçu la dépêche que vous m'avez adressée le 10/22 avril & je ne 
saurais qu'applaudir à la diligence que vous avez mise à nous trans- 
mettre la nouvelle intéressante qu'elle renferme. 

Sa Majesté Impériale ayant vu par le rapport de M. le comte de 
Worontsoff du 8/16 avril que Son Excellence a remis sa lettre de ré- 
créance à Sa Majesté Britannique, a jugé à propos de confier en atten- 
dant les fonftions de son plénipotentiaire près de la Cour de Londres 
à Monsieur le Conseiller privé et Ministre adjoint de l'intérieur Comte 
de Stroganoff. Comme du reste cette disposition n'apporte aucun 
changement à votre nomination au poste de chargé d'aflEaires, vous 
voudrez bien, Monsieur, continuer à en remplir les obligations en 
vous entendant sur toutes choses avec Monsieur le Comte de Stroganoff 
& en suivant les direftions qu'il jugera à propos de vous donner. 

Saint-Pétersbourg, le 10 mai 1806. 
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Le comte Stroganov au prince Czartoryski. 

J'ai reçu hier l'expédition que \fetre Excellence a envoyée par le sieur 
Lôwenstern, attache au Collège des affaires étrangères. L'importance 
de ces dépêches & la diversité des matières, & le temps nécessaire pour 
y apporter l'attention convenable, ne me permettent pas encore de 
vous rien dire sur les objets de leur contenu. Je me bornerai donc, 
mon Prince, à vous accuser pour le moment la réception de ce cour- 
rier & à vous dire que, dans une conversation que j'ai eue ce matin 
avec M. Fox, je l'ai entretenu des motifs qui avaient nécessité l'envoi 
de M. Oubril à Vienne, à la suite des événements du Cattaro, tel que 
cela est contenu dans une des dépêches que m'a apportées ce courrier. 
La manière dont la chose a été prise ici est déjà connue de Votre 
Excellence par les dépêches du baron de Nicolay j je ne m'étendrai 
donc point sur cet objet. M. Fox l'approuve entièrement & ne voit 
dans cet envoi qu'une chose qui pourra faciliter des arrangements qui 
ne s'écarteront nullement des vues communes qui doivent animer les 
deux États. M. Fox s'est énoncé U-dessus avec le plus grand abandon, 
&, je n'en ai pas le moindre doute, c'est comme cela qu'on l'a pris. 
J'ai en même temps exprimé au secrétaire d'État les sentiments que 
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Sa Majesté avait éprouvés en voyant la fermeté & la loyauté qui avaient 
caraélérisé la ligne de conduite du ministère de ce pays ôc qui lui ont 
fait rejeter avec tant de noblesse les insinuations de la France, soit pour 
l'engager à se séparer de nous, soit pour susciter de la défiance. Je puis 
vous assurer à ce sujet que je n'entretiens aucun doute que ce sera 
constamment la manière d'agir de ce Cabinet, qui est bien persuadé 
de la nécessité de conserver dans l'union intime des deux pays un 
noyau à la liberté de l'Europe. M. Fox m'a communiqué la dépêche 
qu'il envoie par ce courrier à lord G. L. Gower, du contenu de laquelle 
je suppose que Sa Majesté sera contente. Elle se rapporte presque entiè- 
rement à la dépêche du baron de Nicolay que le même courrier porte. 
La personne dont il parle, qui doit entretenir secrètement Talleyrand, 
mais qui n'est pas nommée dans la dépêche, est mylord Yarmouth, 
qui était du nombre des voyageurs retenus en France contre toute 
espèce de droit et qui récemment avait été renvoyé ici sur sa parole. 
C'est en confidence que M. Fox nous dit cela, ne désirant pas que cela 
se sût. 

Je ne puis terminer, mon Prince, sans vous prier de me mettre aux 
pieds de Sa Majesté pour la marque de confiance dont Elle vient de 
m'honorer. 

J'en sens tout le prix, & aucun effort, certainement, ne sera épargné 
pour m'en rendre digne 5 mais mes moyens ne seront peut-être pas au 
niveau du moment critique, qui demande le développement de facultés 
sûrement beaucoup au-dessus des miennes. Le prompt départ du cour- 
rier m'oblige de terminer ici ma lettre. 

Londres, ce 8/20 juin 1806. 
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Copie du protocole de la conférence du prince de Czartoryski 

avec lord g. l. gower, le 9 juin 1806. 

Le prince Czartoryski ayant invité lord Gower à une conférence le 
9 juin à 8 heures du soir, il lui a fait connaître que, par ordre de Sa 
Majesté Impériale, il avait à lui communiquer ses résolutions relative- 
ment aux dernières ouvertures du Gouvernement britannique. 

Apres avoir passé en revue la situation dans laquelle se trouvent 
aujourd'hui les principales puissances de l'Europe ôl surtout la Prusse, 
l'Autriche ôc la Turquie, situation qui ne permet pas à la Russie de 
compter sur la coopération d'aucune d'elles, le prince Czartoryski a 
déclaré à l'ambassadeur que, d'après cet état des choses, Sa Majesté 
Impériale était d'avis qu'il ne fallait point provoquer une nouvelle 

m. 2 
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guerre sur le continent, ce qui serait le seul moyen de laisser à ces 
puissances le loisir de se remettre, & de pouvoir espérer avec le temps 
de les voir embrasser de nouveau les intérêts de la bonne cause $ que 
d'ailleurs Sa Majesté Impériale était fermement intentionnée de cultiver 
Ses relations d'alliance & d'amitié avec la Grande-Bretagne & surtout 
de ne conclure aucun arrangement définitif avec la France isolément de 
l'Angleterre. 

Le prince Czartoryski ajouta que ce n'était qu'un avis préalable qu'il 
était chargé de donner à lord Gower pour ne point laisser plus long- 
temps sa Cour sans réponse sur un objet de cette importance, mais que 
les raisons qui avaient fait prendre cette résolution seraient plus ample- 
ment développées dans une expédition qui se préparait pour Londres 5 
que du reste ce ne serait probablement plus lui, prince Czartoryski, qui 
soignerait cette expédition, vu que Sa Majesté Impériale avait jugé à 
propos de lui donner un successeur. 

Lord Gower patut très peu satisfait & même contristé de cette dé- 
claration, & répondit qu'il ne lui appartenait certainement pas de faire 
quelque observation sur les déterminations que Sa Majesté Impériale 
jugeait à propos de prendre, mais qu'il avait lieu d'appréhender que 
cefles que le prince Czartoryski venait de lui communiquer produiraient 
une impression profondément douloureuse à Londres, & qu'il désirait 
que l'expédition qui se prépare puisse en adoucir les effets. 

Le prince Czartoryski répliqua qu'il était sans doute possible que 
le Cabinet de Londres s'attendît à d'autres déterminations que celles 
que Sa Majesté Impériale venait de prendre 5 mais que, puisqu'il fallait 
envisager les choses telles qu'elles sont, l'on ne saurait disconvenir que 
l'état dans lequel se trouve aujourd'hui le continent n'offre aucune 
ressource pour lutter avec avantage contre la puissance de Bonaparte^ 
que des lors le parti le plus sage à prendre semblait être celui de tem- 
poriser. 

Le prince Czartoryski, après avoir prévenu l'ambassadeur qu'il allait 
se dépouiller de son caraftere de ministre de Russie pour ne lui parler 
qu'en qualité de particulier absolument étranger aux grands intérêts 
de l'Europe, ajouu : qu'il ne paraissait pas que l'Angleterre puisse 
trouver son avantage à s'isoler de la Russie, ainsi que l'ambassadeur 
le faisait sentir, & que, par exemple pour ce qui concerne la défense 
de la Turquie, la conduite & les vues des deux puissances devraient 
toujours être les mêmes, sans parler d'autres objets d'un intérêt tout 

aussi commun. 
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Quant à la Turquie, lord Gower convint des principes, mais il ajouta 
qu'à cet égard l'Angleterre avait deux marches à suivre 5 que d'un côté 
elle pouvait être dans le cas de défendre l'Empire ottoman, tandis que 
de l'autre elle trouvera peut-être son avantage à s'enrichir de ses dé- 
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pouillcs} que si, dans le premier cas, elle rencontrait des difficultés in- 
surmontables, elle pourrait se borner à s'emparer de l'Egypte, ce qui 
serait aisé au moyen des intelligences que l'Angleterre s'est ménagées 
dans ce pays, & que par là le but essentiel, celui de barrer aux Français 
le chemin des Indes, serait rempli. 

Le prince Czartoryski, ayant réitéré à l'ambassadeur que les inten- 
tions de Sa Majesté Impériale seraient toujours pour une alliance intime 
entre la Russie & la Grande-Bretagne, l'assura qu'il rendrait compte 
à Sa Majesté de cette conférence. 



205 

Le comte Stroganoff au prince Czartoryski. 

Vous n'attendez pas certainement de moi aujourd'hui encore des 
réponses bien détaillées à votre dernière expédition. J'espère dans peu 
de jours pouvoir vous expédier un courrier qui vous satisfera sur tous 
ces points & qui sera, j'espère, de nature à satisfaire notre Cour. Je 
dois en attendant observer à Votre Excellence qu'EUe doit avoir déjà 
devant Elle la solution de plusieurs des questions qui sont l'objet de 
ses dernières dépêches, dans celles du baron de Nicolay ôl dans les 
communications que mylord G. L. Gower a été chargé de faire. 

V)us pouvez vous faire une idée assez claire de l'opinion qu'on a 
ici sur celle que Votre Excellence a eue d'une apparence de traiter 
séparément en s'entendant néanmoins sur le fond des objets. Je n'ai pas 
manqué de faire parvenir au comte de Rasoumowsky les données que 
je pouvais avoir à cet égard, & je le tiendrai au courant. J'aurai l'hon- 
neur en attendant d'informer Yottc Excellence, relativement à ce dont 
Sa Majesté l'Empereur me charge pour Son Altesse Royale le Prince 
de Galles, que j'ai cru qu'une des personnes auxquelles je pouvais 
m'adresser en toute sûreté pour me guider dans une circonstance aussi 
délicate, était mylord Moira. Ayant demandé à le voir, je lui dis que, 
comme Son Altesse a été au courant des affaires qui s'étaient traitées 
ici par M. NovossiltsofF êc qu'Ellc avait présidé à la naissance des me- 
sures énergiques dont les deux nations étaient convenues, il était na- 
turel que le prince ait désiré d'être maintenu au courant & que comme 
on a su ceci chez nous dans un temps surtout où les amis de Son 
Altesse n'étaient point dans le Ministère, Son Altesse Royale avait 
désiré qu'on fît de chez nous quelque démarche pour le faire initier, 
que Sa Majesté Impériale, désirant faire ce qui serait agréable au prince 
de Galles, m'avait autorisé à entreprendre ce que je croirais prudent à 
cet égard 5 que le changement survenu depuis dans le Ministère chan- 
geait la nature de la question 5 mais que je m'adressais confîdentielle- 

2. 
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ment à lui pour le prier de me dire franchement son avisj qu'en atten- 
dant je désire avoir une occasion d'assurer le prince de mon respeft 
ôi que je le priais de m'en donner l'occasion ^'l 

Mylord Moira me déclara sur-le-champ qu'il croyait que toute dé- 
marche officielle serait déplacée, ce qui est parfaitement conforme à 
ma façon de penser & aux réflexions que Votre Excellence ajoute dans 
sa dépêche. Je parlerai de ceci à lord Granville & à M. de Fox, & je 
ne manquerai pas d'informer Votre Excellence du résultat de mes con- 
férences à ce sujet avec ces ministres ^^^ 

Londres, ce 12/24 juin 1806. 
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M. Fox ayant été malade ces jours-ci, il n'a pu encore me fixer un 
rendez-vous, comme je l'en avais prié. Je n'ai pas laissé de chercher à 
entretenir mylord Granville, & lui ayant demandé une heure pour le 
voir, je me suis rendu chez lui hier. Je lui dis que, sachant combien il 
avait toujours été bien disposé pour la Russie, & regardant une union 
intime entre les deux nations comme la politique qui devait leur être 
la plus naturelle, je ne faisais point de difficulté de l'entretenir confi- 
dentiellement sur l'état aéluel des choses en Europe, ôc que j'étais cer- 
tain, par la confiance qu'on a chez nous en lui, qu'on me saurait gré 
de ma façon d'agir avec lui. Il me répondit qu'il avait toujours eu pour 
maxime qu'un bon Anglais devait être bon Russe, de même qu'il croyait 
qu'un bon Russe devait être bon Anglais. 

Je l'entretins ensuite en général sur l'envoi de M. d'Oubril dans le 
sens des dépêches de \fetre Excellence. Il me dit alors qu'il approuvait 
fort qu'on ait fait de la reddition des Bouches de Cattaro l'objet d'une 
négociation pour quelques avantages que l'Autriche en devait retirer 
& qui pouvait mener à un accommodement général sans séparer pour 
cela nos intérêts, point sur lequel il n'avait jamais eu le moindre doute. 
Sur la question générale de la paix & de la contestation, il me déclara 
qu'en son particulier il croyait que Bonaparte désirait la paix ôl qu'il 
pensait qu'on ne devait pas sacrifier au désir de traiter ouvertement 
ensemble le bien qui peut résulter d'une tranquillité pour l'Europe 
dans un moment où elle a tant de besoin de se refaire, pourvu que, de 
bonne foi, nous nous entendions préalablement, mais qu'il fallait éviter 
de faire voir qu'on a à cet égard besoin de la paix & qu'on redoute la 
continuation de la guerre. Il a fini par m'assurer qu'il n'y avait rien de 
nouveau de Paris ^^l 
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Je ne Tai entretenu que superficiellement sur ces objets, parce que, 
n'ayant pas encore vu M. Fox, je croyais qu'il était plus convenable de 
n'entrer en détails qu'avec ce dernier. J'ai ensuite entretenu en toute 
confidence mylord Granville sur l'objet de ma dépêche du 12/24 juin. 
Je me bornerai simplement à vous dire, mon Prince, qu'il m'a répondu 
sur ce sujet absolument dans le même sens que la personne à laquelle 
j'en avais d'abord parlé, ôc je m'en réfère à ma dépêche précitée ^*^. 

Londres, ce ij/27 juin 1806. 

P.S. — Vous trouverez ci-dessous copie d'une lettre du baron de 
StroganofF au comte de WorontsofF arrivée ici depuis hier. Elle est trop 
importante pour que je ne croie de mon devoir d'en donner connais- 
sance à Votre Excellence. Elle est datée de Madrid du 13 mai n. st.^^^. 

«Monsieur le Comte, 

« Il arrive ici de Paris courriers sur courriers, qui, mettant le Gouver- 
nement espagnol dans la confidence de la pénurie totale dans laquelle 
se trouve Bonaparte, réclament les secours les plus prompts. Le dernier 
arrivé avant-hier a ordre de repartir dans les 48 heures avec trois mil- 
lions de livres tournois que le ministre des finances Solaire ne peut 
encore réaliser. C'est dans une détresse aussi générale en France & en 
Espagne que ces deux pays veulent se servir de leurs ennemis pour tenir 
d'une manière ou d'autre des fonds disponibles. Je viens d'apprendre de 
fort bonne part qu'il est question d'une mesure assez extraordinaire & à 
laquelle l'Angleterre paraît vouloir se prêter, ignorant probablement 
l'emploi déjà déterminé des sommes dont elle permettrait la sortie de la 
Vera-Cruz. Les six millions de piastres fortes que Murphy, négociant 
arrivé de Londres avec le secrétaire de l'ambassadeur de Portugal à 
Madrid, va obtenir l'agrément d'exporter de l'Amérique, se trouvent 
être les bons que le Gouvernement espagnol a délivrés à Ouvrard , ci- 
devant ici banquier de la Cour, ôc que Bonaparte a fait enlever chez lui, 
l'accusant d'avoir présenté un compte immodéré des livraisons qu'il avait 
faites aux flottes & aux armées françaises. Bonaparte fait sous main négo- 
cier en Angleterre les bons dont il s'est emparé en se servant (je le pré- 
sume fort) de l'ambassadeur comte d'Ega, lequel, dupe ou complice, 
emploie son secrétaire particulier nommé Palliard pour les courses néces- 
saires de Madrid à Londres, qui doit dans peu repartir pour l'Angle- 
terre. » 

<*^ Paragraphc^non chiffre. — <*> P.-S. chiffra?. 
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Le baron de Jacobi-Klôst^*^ ayant demande à me voir, il est passé 
chez moi ce matin & me dit qu'il avait reçu une lettre du comte de 
Goltz^'^ï de Saint-Pétersbourg, dans laquelle ce dernier lui marque qu'il 
voit avec plaisir que notre Cour ne désapprouve point entièrement la 
conduite de son Maître, & qu'il a l'espérance que Sa Majesté Impériale 
interposerait ses bons offices pour accommoder le différend entre la 
Prusse & l'Angleterre 5 qu'en conséquence il venait me demander si 
j'avais reçu des ordres à ce sujet. Tout ceci fut délayé, selon l'usage 
général des employés Prussiens, dans une longue diatribe sur la conduite 
de leur propre gouvernement, dont j'épargnerai l'ennui à Votre Excel- 
lence. Je lui répondis à cela que je m'étonnais fort que M. de Goltz ait 
émis si positivement l'approbation de notre Cour de la conduite de la 
Prusse 5 qu'à la vérité Sa Majesté Impériale n'avait point altéré sa bonne 
disposition pour le Roi son Maître, mais que c'était de même que les 
sentiments qu'on conserve pour un ami aveuglé, qu'on espère voir 
revenir sur la bonne voie, mais sans pourtant lui déguiser toute l'indi- 
gnation de son procédé injuste 5 que je savais que M. de Goltz avait 
entretenu Votre Excellence sur cet objet, mais que notre Auguste Maître 
avait trouvé ses instruélions à cet égard si vides de faits ôc si vagues, 
qu'il n'avait pas cru pouvoir prendre des mesures à cet égard, à moins 
que le Cabinet de Berlin n'offrît de faire des démarches qui effective- 
ment puissent compenser l'outrage offert à la nation Anglaise & au roi 
d'Angleterre personnellement 5 que de mon côté je croirais faire quelque 
chose d'agréable à ma Cour en entretenant le Ministère britannique à cet 
égard, si j'apprenais qu'on eût pris en Prusse des résolutions qui puissent 
être présentées ici avec une apparence de succès ôc que je croie conformes 
aux sentiments de mon Auguste Maître j mais qu'à moins de quelque 
chose dans ce genre, je n'ouvrirai pas la bouche sur cet objet. M. de 
Jacobi, ayant l'air d'approuver ce que je lui disais, me demanda s'il pou- 
vait le mander à sa Cour, sur quoi je lui répondis que je n'avais aucune 
objeélion, mais pour éviter aucune fausse interprétation, je n'ai point 
négligé d'informer par cette même poste M. d'Alopéus^'^ de ce qui s'est 
passé dans cette entrevue avec l'ex-ministre Prussien près cette Cour. 

Londres, ce 15/27 juin i8o6^*l 



^'^ Ministre de Prusse près la Cour ^'^ Maxime Maximovitch, ministre 

de Londres. de Russie près la Cour de Berlin. 

^^' Ministre de Prusse près la Cour ^*^ Voir t. V\ p. loi, le rapport 

de Pétersbourg. adresse à la Cour sous la même date. 
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P.-i! — J'espère que vous ne desapprouverez pas, mon Prince, le 
langage que j'ai tenu au baron de Jacobi : je ne manquerai pourtant pas 
au moins d'en entretenir M. Fox à la première occasion. 
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Rescrit au comte de Stroganoff k Londres. 

Impatient de connaître dans tous leurs détails les résultats de la com- 
mission dont vous avez été chargé auprès de Sa Majesté Britannique, je 
désire vous revoir ici aussitôt que vous vous serez acquitté des différentes 
instruétions qui vous ont été transmises par l'assesseur Lôwenstern. Je 
vous autorise donc à quitter dès lors l'Angleterre pour revenir sans délai 
ici, où votre présence pourra d'ailleurs être d'une plus grande utilité 
pour le bien du service. 

Saint-Pétersbourg, ce 18 juin 1806. 

Alexandre. 
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Le comte Stroganoff au prince Czartoryski. 

Les bruits des négociations, des communications fréquentes entre ce 
pays & la France, & de la prochaine conclusion des préliminaires de paix, 
répandus hier &. avant-hier par toute la ville, n'ont eu d'autre fonde- 
ment que les spéculations ordinaires de la bourse. Us sont dus à l'arrivée 
de M. Wilbraham, un des voyageurs anglais détenus en France, qui, 
après beaucoup de peines, trouva enfin le moyen d'extorquer la per- 
mission de venir ici. Quoique la véritable source de ces clameurs pu- 
bliques ne me fût pas inconnue, je n'ai cependant pas voulu laisser le 
fait sans l'approfondir, & je me suis rendu en conséquence hier chez 
le chevalier Vincent, sous-secrétaire d'État, M. Fox étant encore malade 
& hors d'état de recevoir qui que ce soit, excepté des amis intimes. Le 
sous-secrétaire m'assura positivement que tous ces bruits étaient faux 
& dénués de fondement j qu'on n'en avait reçu dernièrement aucune 
communication quelconque de France, & que M. ^fllbraham non seu- 
lement n'avait apporté une seule ligne, mais qu'il s'était tellement pressé 
de partir de Paris, craignant que sa permission ne fût révoquée, qu'il a 
laissé & ses effets, ôc ses domestiques, & tout, pour être au plus tôt hors 
de la capitale & de la France j que, quant à lord Yarmouth, on n'a eu de 
lui que la nouvelle pure & simple de son arrivée} & que lui, chevalier 
Vincent, avait ordre exprès de M. Fox de m'assurer en son nom que. 
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dès qu'il arriverait quelque communication de France, j'en serais certai- 
nement instruit le premier. 

La maladie de M. Fox a été, à ce qu'il paraît, beaucoup plus sérieuse 
qu'on ne le disait. L'on ne sait pas au juste de quel genre elle estj plu- 
sieurs personnes prétendent qu'elle est d'une nature hydropique. Il est 
au reste infiniment mieux depuis trois jours & sort en voiture, sans pou- 
voir toutefois s'occuper encore des affaires. Par cette raison, je crains ne 
pouvoir pas expédier mon courrier aussitôt que je le voudrais, vu que 
je n'ai pas eu encore l'occasion de discuter à fond avec M. Fox le con- 
tenu des dernières communications de Votre Excellence. 

Londres, ce 22 juin/4 juillet 1806. 

P,'S, — Le baron de Jacobi vient de m'envoyer un paquet pour le 
ministre de Prusse à Saint-Pétersbourg, en me priant de l'expédier à sa 
destination. J'ai l'honneur de le joindre ici, en suppliant Votre Excel- 
lence de le faire remettre au comte de Goltz. Le contenu de ce paquet 
m'est inconnu, n'ayant plus revu le baron Jacobi depuis le jour qu'il 
est venu me voir. 

Le vaisseau de Sa Majesté Impériale, la Neva, est arrivé heureusement 
à Portsmouth depuis trois ou quatre jours. Je viens de voir le capitaine 
Lisiansky^'), qui est ici & qui m'assure que tout son équipage est dans 
le meilleur état de santé possible. J'espère obtenir du gouvernement une 
corvette pour le convoyer jusqu'au Sund & le mettre par là à l'abri des 
corsaires ennemis j dès que j'aurai la réponse à ma demande, la Neva 
repartira tout de suite, ce qui sera dans très peu de jours. 
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Le comte Stroganoff au comte Razoumowski \ Vienne. 

Sa Majesté l'Empereur ayant jugé à propos de me munir de ses pleins 
pouvoirs auprès de la Cour de Saint-James, j'ai reçu par la même occa- 
sion , qui m'a fait connaître la volonté de notre Auguste Souverain à cet 
égard , des instruélions détaillées relativement à l'état aâuel des affaires. 
Elles sont datées du 13 mai et Votre Excellence a eu communication 
de celles qui sont les plus importantes. 

Le Ministère britannique envisage l'envoi de M. d'Oubril de la 
manière que nous devions attendre de la part d'un Cabinet qui rend 
justice aux sentiments élevés de l'Empereur, & qui par conséquent ne 

^'^ George Fcodorovitch , 1 773-1 837, river d'un voyage de circumnavigation 
capitaine oc vaisseau, qui venait d'ar- avec Crusenstern. 
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saurait avoir le moindre soupçon que dans quelque négociation que 
ce soit avec Bonaparte» laJR.ussie veuille séparer ses intérêts de ceux de 
la Grande-Bretagne. M. Fox s'est prononcé à cet égard de la manière 
la plus franche la dernière fois que je l'ai vu avant sa maladie, qui, depuis 
plus de quinze jours, l'a mis hors d'état de recevoir aucun des ministres 
étrangers. 

Je dois vous prévenir en confiance, Monsieur le Comte, que ce secré- 
taire d'État a paru même envisager avec contentement cette résolution 
récente de notre Auguste Cour, par la raison que le grand point 
d'obstacle dans les discussions entre lui et M. de Talleyrand se trouvait 
écarté, car jusque-là on avait insisté ici pour ne traiter de paix que con- 
jointement avec la Russie en tout formellement. Aussi M. Fox m'a dit 
alors qu'il avait lieu de croire que, pour peu que les agents russes 
& anglais à Paris eussent l'air de négocier séparément avec les ministres 
français & qu'ils se concertassent secrètement, Bonaparte n'y trouverait 
rien à redire. C'est alors que le secrétaire d'État m'a informé en con- 
fiance que lord Yarmouth, qui était reparti pour Paris, avait ordre d'en- 
trer en pourparlers avec Talleyrand, ôl s'il arrivait un agent russe, d'aller 
le joindre de suite, pour se concerter avec lui. 

J'avais espéré. Monsieur le Comte, pouvoir vous entretenir en même 
temps de mon entrevue avec M. Fox, où je devais lui communiquer 
les instruétions de notre Cour du 13 mai, mais jusqu'à «présent cette 
entrevue a dû être remise d'un jour à l'autre, & comme il est probable 
que la maladie du secrétaire d'État traînera encore quelque temps, je 
n'ai pas voulu tarder plus longtemps d'informer Votre Excellence où j'en 
suis avec le Ministère britannique. 

Les papiers publics parlent de toutes sortes de communications 
arrivées de Paris, mais il n'y a pas deux jours qu'un des sous-secrétaires 
d'État m'a assuré au nom de son principal qu'il n'y avait rien, & que, 
dès qu'il arriverait quelque chose, je serais un des premiers qui en 
serait averti. 

Londres, ce 22 juin/4 juillet 1806. 
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Traité avec la France. 



S. M. l'Empereur de toutes les Russies & S. M. l'Empereur des Fran- 
çais, Roi d'Italie, voulant arrêter l'cfFusion du sang occasionnée par la 
guerre qui a eu lieu entre leurs États & sujets respeélife, & voulant en 
outre contribuer mutuellement autant qu'il est en Elles à la pacification 
générale de l'Europe, ont résolu de conclure un traité de paix définitif 
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& ont nommé en conséquence pour plénipotentiaires, savoir : S. M. l'Em- 
pereur de toutes les Russies, M. Pierre d'Oubril, Son conseiller d'État 
& chevalier des ordres de Saint-Wladimir, de Sainte-Anne & de Saint- 
Jean de Jérusalem, & S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, 
M. Henry-Jacques-Guillaume Clarcke, général de division, conseiller 
d'État & secrétaire du Cabinet, Grand Officier de la Légion d'honneur. 
Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, sont convenus 
des articles ci-aprcs : 

Article premier. Il y aura à compter de ce jour paix & amitié à 
perpétuité entre S. M. l'Empereur de toutes les Russies & S. M. l'Em- 
pereur des Français, Roi d'Italie, leurs héritiers & successeurs, leurs États 
& sujets respeftife. 

Art. 2. En conséquence de l'article i*, les hostilités entre les deux 
nations cesseront dès à présent de toutes parts, tant sur terre que sur 
mer. 

Les ordres nécessaires pour cette cessation seront expédiés dans les 
24 heures qui suivront la signature du présent traité. Tous les bâtiments 
de guerre ou autres appartenant à l'une des deux Puissances ou à leurs 
sujets respeâifîs, & qui seront pris dans quelque partie du monde que 
ce soit après la signature du présent traité définitif, seront restitués. 

Art. 3. Les troupes russes remettront aux troupes françaises le terri- 
toire connu sous le nom de Bouches de Cattaro, qui appartient, ainsi 
que la Dalmatie, à S. M. l'Empereur des Français, comme Roi d'Italie, 
en vertu de l'article 4 du traité de Presbourg. 

Les troupes russes auront toutes les facilités convenables pour évacuer 
soit les Bouches de Cattaro, soit les territoires de Raguse, du Monté- 
négro ÔL de la Dalmatie, si les circonstances de la guerre les avaient 
engagées à y entrer. 

Au moment même de la signification du présent traité, les comman- 
dants respeélifs de terre & de mer s'entendront mutuellement, soit pour 
l'évacuation , soit pour la remise des pays désignés au présent traité. 

D'autre part, les troupes françaises évacueraient également le territoire 
turc du Monténégro si les circonstances de la guerre les y avaient con- 
duites. 

Art. 4. S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, consent d'après 
la demande de S. M. l'Empereur de toutes les Russies & par égard 
pour Elle : 

i** A rendre à la République de Raguse son indépendance, afin 
qu'elle en jouisse, comme par le passé, sous la garantie de la Porte Otto- 
mane. Les Français garderont la position de Stagno sur la presqu'île de 
Sabioncello, afin d'assurer leurs communications avec Cattaro j 
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1** A cesser toute hostilité contre les Monténégrins, à compter de la 
date du présent traité, tant qu'ils vivront paisiblement & en sujets de 
la Porte. Ils devront se retirer sans délai dans leur pays, & S. M. l'Em- 
pereur Napoléon promet de ne les inquiéter, ni les rechercher pour la 
part qu'ils peuvent avoir prise aux hostilités commises dans l'État de 
Raguse & dans les contrées adjacentes. 

Art. j. L'indépendance des Sept-îles est reconnue par les deux Puis- 
sances. Les troupes russes aftuellement dans la Méditerranée se retire- 
ront aux Sept-îles. 

S. M. l'Empereur de toutes les Russies,dans l'intention de donner de 
nouvelles preuves de ses vœux sincères pour la paix, n'y entretiendra pas 
au delà de 4.000 hommes de ses troupes qu'Elle retirera lorsqu'Elle le 
jugera convenable. 

Art. 6. L'indépendance de la Porte Ottomane est réciproquement 
promise, & les deux hautes parties contraébintes s'engagent mutuelle- 
ment à la maintenir, ainsi que l'intégrité de son territoire. 

AlRT. 7. Aussitôt que l'ordre pour l'évacuation des Bouches de Cattaro 
sera parti en conséquence du traité de paix définitif, toutes raisons de 
guerre ayant cessé par suite de ce traité, les-troupes françaises évacueront 
l'Allemagne. S. M. l'Empereur Napoléon déclare que dans trois mois 
au plus tard, à dater de la signature du présent traité, toutes ses troupes 
seront rentrées sur le territoire français. 

Art. 8. Les deux hautes parties contraélantes s'engagent à réunir 
leurs bons offices pour faire cesser, le plus tôt possible, l'état de guerre 
entre la Prusse & la Suède. 

Art. 9. Les deux hautes parties contraâantes voulant faciliter autant 
qu'il est en elles le retour de la paix maritime, S. M. l'Empereur des 
Français, Roi d'Italie, verra avec plaisir les bons offices de S. M. l'Em- 
pereur de toutes les Russies pour cet objet. 

Art. 10. Les relations de commerce entre les sujets des deux Empires 
seront rétablies dans l'état où elles étaient avant l'époque de la mésintel- 
ligence qui les a troublées & interrompues. 

Art. II. Les prisonniers des deux nations seront remis en masse aux 
agents de leur gouvernement aussitôt après l'échange des ratifications. 

Art. 12. Le rétablissement des légations respeélives & du cérémonial 
entre les deux hautes Puissances contrariantes aura lieu en conformité de 
ce qui était d'usage avant la guerre. 

Art. 13. Les ratifications du présent traité seront échangées dans 
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vingt-cinq jours à Pétersbourg par des personnes dûment autorisées à cet 
effet de part Se d'autre. 

Fait ÔL signe à Paris le 8/20 juillet 1806. 

Signé : Pierre d'Oubril. Signé : Clarcke. 

(L. S.) 

Articles secrets : 

Article premier. Si, par la suite des circonstances, le Roi Ferdi- 
nand IV ne devait plus continuer de posséder la Sicile, S. M. l'Empe- 
reur de toutes les Russies & S. M. l'Empereur des Français se réuniraient 
& concerteraient toutes leurs mesures pour déterminer la Cour de Ma- 
drid à céder les îles Baléares au Prince Royal, fils du Roi Ferdinand IV, 
pour en jouir, ainsi que ses héritiers & successeurs, avec le titre de Roi. 
S. M. l'Empereur Alexandre reconnaîtrait à cette époque le nouveau 
Roi des Deux-Siciles. 

En attendant cette époque, S. M. l'Empereur de toutes les Russies 
rétablira ses relations de commerce avec Naples &, de son côté, l'État 
de Naples entretiendra les meilleures relations commerciales avec les 
Sept-Iles & avec tout le commerce russe. 

La cession des îles Baléares n'aura lieu que sous la condition expresse 
que les ports desdites îles seront fermés pendant la présente guerre entre 
la France & la Grande-Bretagne aux puissances ennemies de la France 
& de l'Espagne. 

Art. 2. Le Roi Ferdinand IV & la Reine, sa femme, ne pouvant ré- 
sider dans les îles Baléares lorsque leur fils portera cette couronne, il sera 
pourvu à leur existence & à leur entretien suivant les arrangements qui 
pourront être pris à ce sujet. Les hautes Puissances contraftantes s'en- 
gagent à n'y mettre aucun obstacle & à les favoriser de tout leur pouvoir. 

Art. 3. S. M. l'Empereur des Français, pour répondre au vœu émis 
dans l'article 8 du traité patent, promet d'engager la Prusse à conclure 
le plus tôt possible la paix avec la Suède sans enlever à cette Puissance la 
Poméranie suédoise. 

D'autre part, S. M. l'Empereur de toutes les Russies promet d'en- 
gager la Suède à conclure promptement la paix avec la France & la 
Prusse. 

Les présents articles secrets auront la même force que s'ils étaient in- 
sérés dans le traité patent & seront ratifiés en même temps. 

Fait & signé à Paris le 8/20 juillet 1806. 

Pierre d'Oubril. Clarcke. 

(L. S.) (L.S.) 
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M. d'Oubril au comte Stroganoff ^^l 

Vous savez avec détail, Monsieur le Comte, sous quels auspices je me 
suis rendu à Paris & vous connaissez sans doute par les communications 
de M. Fox quel est l'état des choses que j'y ai trouvé. Je crois cependant 
devoir le retracer en peu de mots, afin que Votre Excellence puisse ap- 
précier quelle a été ma conduite depuis quatre jours que je suis dans 
Paris, quels en ont été les résultats & quelles doivent en être les consé- 
quences. 

Lord Yarmouth m'a communiqué que la France ne voulait pas en- 
tendre parler du mélange des deux négociations ^ que Bonaparte allait 
détruire l'existence de la dignité Impériale Germanique, qu'il allait dis- 
poser de la Suisse, de l'Espagne & du Portugal. 

J'ai su de bonne source que l'asservissement de l'Empire ottoman 
était un des plans arrêtés. Dans cet état de choses, j'ai cru devoir ne rien 
épargner pour réunir nos intérêts & j'y suis parvenu. M. de Talleyrand, 
tout en assurant qu'il n'y est point autorisé par Bonaparte, m'a chargé 
de m'informer à Londres, comme d'un objet suscité par un tiers, si la 
Dalmatie, l'Albanie entière & Raguse, vu leur position, seraient envi- 
sagées comme une compensation de la perte de la Sicile par le roi de 
Naples. 

Je l'ai assuré que, comme position, je le croyais, mais que, comme 
revenu, je ne croyais pas que cela fût admissible. Cependant lord Yar- 
mouth avait déjà la promesse de la restitution du Hanovre, celle de 
l'abandon, en faveur du roi des Deux-Siciles, des trois villes Hanséa- 
tiquesj celle du maintien de l'intégrité de la Suisse, des possessions alle- 
mandes du roi de Suède, de l'Espagne & du Portugal. Ce seraient donc 
là les conditions de la paixj voici. Monsieur le Comte, mon opinion 
individuelle. 

Je n'ai pas besoin de parler de mes instruâions, car vous les connais- 
sez. Si l'on laisse échapper cette occasion de faire la paix, jamais on 
n'obtiendra la restitution du Hanovre &, toutes les fois qu'on voudra le 
prendre de force, on aura contre soi la France unie à la Prusse, tandis 
qu'en signant maintenant le traité sur ces bases on brouillera à jamais la 
France & la Prusse. 

En arrachant à la France Raguse, l'Albanie & la Dalmatie, on détruit 
son influence à Constantinople, & l'Europe gagne par là les forces que 
la Russie serait obligée de destiner à surveiller Tes Turcs. Il est entendu 
que nous conserverions la station de Corfou, & j'ai dit à M. de Talley- 

î») Voir le Recueil, LXXXII, 433- 
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rand que ce serait pour protéger rindcpendance de la propriété du roi 
de Naples sur la mer Adriatique, parce que ce prince n'aurait pas avec 
ce qu'on lui offre de quoi entretenir une garde. 

En arrachant la Dalmatie, l'Albanie & Raguse aux Français, nous 
procurons à l'Europe les forces de l'Autriche, parce que cette puissance 
aura son flanc gauche assuré, ou du moins, moins exposé. 

Voilà les avantages de l'offre faite par la France. Veuillez, Monsieur 
le Comte, les présenter dans leur vrai jour au Ministère britannique. Je 
me rends garant que c'est rendre service à l'Europe que de terminer en 
ce moment la guerre. 

On espère défendre la Sicile 5 on y parviendra peut-être, mais si l'on 
se trompe, ne prépare-t-on pas à la famille royale de Naples le sort du 
roi de Sardaigne.'* 

Avec les villes Hanséatiques & avec ce que l'Angleterre & la Russie 
peuvent donner au roi de Naples établi à Ragu'se, pour prix de ses sacri- 
fices, il pourra être mis à même de défendre cette importante possession, 
jusqu'au moment où il recevra des secours, soit de Malte, soit de Corfou. 

Je présente ici les principaux arguments qui doivent faire adopter le 
principe d'établir là Sa Majesté Sicilienne, plutôt que de donner un libre 
champ aux vues ultérieures de Bonaparte du côté de l'Empire otto- 
man 5 je désire infiniment qu'ils puissent être appréciés par le Cabinet 
de Saint-James, ou du moins qu'il les juge dignes d'une mûre délibéra- 
tion. 

Si le continent pouvait disposer de forces proportionnelles à celles 
que l'Angleterre a sur mer, je parlerais autrement, mais vous. Mon- 
sieur le Comte, M. Fox & tous les membres du ministère, savez que ce 
n'est point le cas, & que, quelque pénible que soit cette vérité, il faut 
absolument la prendre en considération lorsqu'on veut régler le sort de 
l'Europe. 

Paris, ce 9 juillet 1806. 
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M. d'Oubrïl a m. Fox^'l 

Lord Yarmouth m'a remis la lettre que .V. E. lui avait donnée pour 
moi ôi je me fais un devoir & un plaisir de vous en accuser, Monsieur, 
la réception & de vous assurer que je mettrai dans lord Yarmouth toute 



^*^ Dans une lettre du 14 juin , Fox désirable que M. d'Oubril se commu- 

ccrivait : «M. d'Oubril peut compter niquât à lui, tout comme il le ferait 

que lord Yarmouth a toute la confiance au Cabinet de Saint-James. » 
du Ministère britannique , & il serait 
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la confiance qui lui est duc à tous égards, mais particulièrement par celle 
dont l'honore le Cabinet britannique. 

Nous avons eu de la satisfaction à nous revoir <Sc surtout à causer sur 
les affaires avec un abandon entier, hc tableau qu'il m'a fait de la situa- 
tion des choses m'a paru désespérant pour l'avenir, & comme il m'a été 
confirmé par tous ceux auxquels j'ai parlé depuis mon arrivée ici, je me 
suis de plus en plus convaincu de la nécessité de travailler à arrêter 
par tel moyen imaginable le développement des plans ultérieurs de la 
France. Lord Yarmouth m'a communiqué les difficultés que rencontrait 
la conservation de la Sicile au roi de Naples & l'idée, qu'il avait qu'on 
pourrait en l'abandonnant obtenir l'État vénitien en entier pour le roi 
de Naples. J'avoue que je n'ai pas partagé un moment son opinion sur 
la possibilité d'obtenir un semblable troc, ôc les circonstances que lord 
Yarmouth détaille aujourd'hui à V. E. prouvent que Bonaparte ne se 
désistera point de la ville de Venise. Il paraît disposé maintenant à aban- 
donner la Dalmatie, l'Albanie en entier & Raguse pour servir de com- 
pensation à la perte de la Sicile. M. le comte de Stroganoff communi- 
quera à V. E. toutes les circonstances qui sont relatives à cet objet. Il ne 
m'appartient pas de préjuger vos intentions & vos résolutions, mais il 
ne vous sera pas difficile d'apercevoir dans tout l'ensemble de ce que je 
lui mande, que la bonne volonté de la France, ou plutôt son désir pour 
la paix se manifestent de plus en plus, & que, d'après les intentions de 
mon Souverain, je travaille avec toute l'assiduité possible à la rendre 
conforme aux intérêts & à l'honneur de la Russie & de l'Angleterre. 
Peut-être même trouverai-je encore moyen de conserver la Sicile à son 
souverain légitime si vous vous montrez disposés à l'abandonner, parce 
que j'ai eu lieu de me convaincre que l'insistance n'est pas le moyen de 
réussir auprès de Bonaparte. Je me flatte, Monsieur, de rencontrer 
de votre côté toutes les facilités possibles, mais celle que je dois vous 
demander surtout, qui dépend de vous, & qui dans mon opinion n'a 
aucun inconvénient, c'est de ne rien précipiter & de tâcher d'ame- 
ner par degrés la France à des concessions auxquelles peut-être elle 
n'aurait pas consenti de prime abord. Permettez-mcri de rappeler en ce 
moment des paroles que vous avez employées dans d'autres occasions, 
«piano, piano, piano», & je me flatte que l'Angleterre n'aura pas à 
regretter d'avoir suivi cette marche dans les négociations. 

Excusez, Monsieur, si je me suis autant étendu dans cette lettre, 
mais il m'a été impossible de prendre la plume pour répondre à quelques 
lignes de V. E. sans me rappeler que j'écrivais au ministre éclairé de 
l'une des premières puissances de l'Europe & sans toucher à des objets 
si importants. 

Paris, ce 9 juillet 1806. 
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M. d'Oubrjl au comte Stroganoff. 

Particulière, 

Ma lettre officielle d'aujourd'hui aura lieu de vous surprendre, parce 
que j'y avance des principes qui sont en opposition avec mes instruc- 
tions. En effet, Votre Excellence sait que je n'ai aucun titre pour pro- 
poser ou pour approuver l'abandon de la Sicile, mais, lorsque j'ai été 
muni d'ordres, l'on ne connaissait pas à Saint-Pétersbourg les nouveaux 
plans de Bonaparte et les offres qu'il fait pour la paix. Un seul point ar- 
rête encore cette œuvre si indispensable à notre repos. C'est la Sicile; 
quel prix a cette île, lorsque nous possédons Malte & Corfou.^ Croit-on 
qu'il faut travailler à la conserver & à la garder, & chercher à s'emparer 
de la Dalmatie } Peut-être y parviendra-t-on j mais il faut compter que 
le jour où nos troupes feront évacuer la Dalmatie, celles de Bonaparte 
entreront à Vienne, car il a pour principe de venger sur les faibles le 
mal que les forts lui font. 

Depuis trois jours que je suis ici, j'ai vu trois fois le moment où 
M. Talleyrand voudrait me faire signer dans 24 heures un aâc & me 
présenterait l'alternative d'y souscrire ou de quitter Paris. 

J'ai détourné ce plan & je suis parvenu à rattacher ma négociation à 
celle de lord Yarmouth. Ce n'est pas sans fermeté & sans peine que j'y 
suis parvenu. Voici le fruit que j'espère en retirer : si l'Angleterre veut 
temporiser, nous pouvons finir par signer des préliminaires. Si elle veut 
se raidir & confirmer l'ordre qu'elle a donné à lord Yarmouth de de- 
mander ses passeports, il partira, mais au moins vous aurai-je fourni le 
temps, Monsieur le Comte, de me communiquer exaftcment quel effet 
a produit la dépêche confidentielle que le prince Czartoryski vous a 
adressée le 13 mai. 

L'Angleterre consent-elle ou non à ce que je fasse un arrangement 
pour le continent? 

Voici ce que j'espère obtenir : 

i** Pour la Sicile, Raguse, l'Albanie & la Dalmatie. Comme ce n'est 
pas nous qui défendrons cett« île, nous ne pouvons que promettre de 
ne rien envoyer a son secours. Naturellement on refusera de me remettre 
le territoire concédé en échange, mais alors je ne signerai qu'à condition 
qu'il sera remis à un tiers, c'est-à-dire à l'Autriche j 

2* L'abandon du plan de bouleversement de l'Allemagne dont je 
joins ici une notice j 

3** La garantie de la Poméranic Suédoise & peut-être celle de la Suisse. 
Ces conditions avec la conservation d'une station russe à Corfou me 
sembleraient améliorer tellement le sort de l'Europe que je croirais 
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devoir prendre sur moi de les signer 5 mais ce serait avec une répugnance 
infinie que je le ferais sans l'assentiment de l'Angleterre, parce que, avant 
tout, il faut préserver de toute atteinte notre union intime, qui fera 
cependant dans un avenir, peut-être éloigné, le salut de l'Europe. 

Talleyrand m'a proposé de promettre que je signerais, si l'Angleterre 
n'admettait pas la proposition que je suis chargé de faire, mais je m'y 
suis refusé, parce que je veux avant tout connaître l'opinion du Cabinet 
de Saint-James sur cet objet important. 

Je suis loin de demander qu'en réponse à ma lettre officielle vous me 
disiez. Monsieur le Comte, que l'Angleterre accepte purement & simple- 
ment la proposition de compenser la Sicile par la Dalmatie, Raguse & 
l'Albanie, mais je désire que M. Fox vous mette à même de m'écrire 
de la manière suivante : 

Que l'Angleterre désire sincèrement rétablir la paix & qu'elle envisage 
le mode proposé comme un moyen d'y parvenir j qu'elle me remercie 
de mes soins & qu'elle me prie de les employer pour augmenter autant 
que possible le lot destiné au roi de Naples, afin de pouvoir faire la 
paix, non uniquement par considération pour cet objet, naais par égard 
pour les autres concessions offertes par la France à lord ^rmouth. Je ne 
me flatte pas d'obtenir la Vénitie & l'Istrie, mais peut-être quelques îles 
de l'Empire ottoman ou même une portion de la terre ferme, '& ce se- 
rait un coup adroit de politique, parce que cela détruirait encore plus 
l'influence française à Constaritinople. 

Cette lettre. Monsieur le Comte, est purement confidentielle, ôc je 
vous demande, lorsque vous me répondrez, dé bien séparer ce que vous 
voudrez me dtre à moi & ce que vous voudrez qui soit dit à M. Talley- 
rand. ' 

Cette réserve est très nécessaire pour prolonger autant que possible la 
communauté que j'ai établie maintenant entre ma négociation & celle 
de lord "Varmouth. M. Fox m'a écrit la lettre ci-jointe, &, en y répon- 
dant, j'ai cru devoir toucher aux intérêts politiques de l'Europe. Je vous 
transmets. Monsieur le Comte, ma lettre avec une copie pour votre in- 
formation. Veuillez la remettre sur-le-champ au ministre du Cabinet 
britannique & surtout lui représenter que, dans toute l'insistance que je 
mets à ce qu'on fasse la paix, je suis autant les intentions de notre Au- 
guste Maître que l'impulsion de mon cœur qui me dit que l'Europe a 
besoin d'un peu de repos. Je suis pénétré des dangers qui peuvent 
encore atteindre l'Europe. Peut-être est-il temps encore de les prévenir. 
Cela dépend de l'Angleterre. Il y a deux Souverains en danger de perdre 
leur patrimoine primitif. Celui de la Grande-Bretagne, qui voit le Ha- 
novre entre les mains de la Prusse, & celui de Naples, qui voit le sien, 
soit entre les mains des Français, soit exposé à leurs attaques immédiates. 
Personne n'est plus pénétré de la puissance de la Grande-Bretagne que 

m. 3 

TMPRIUCHIi; KATinflLR. 



34 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

moi , & cependant j'avoue que , par ses seuls moyens, je ne crois pas qu'elle 
puisse récupérer le Hanovre, si Bonaparte prenait la résolution de le 
défendre. S'il faut opter, je suis sûr d'entrer dans les vues de l'Empe- 
reur en prêchant pour le retour du Hanovre à son maître légitime. 

Paris, le 9 juillet 1806. 

P,'S. — Lfes notions que j'ai recueillies sur le nouveau plan qui fixera 
le sort de l'Empire germanique, et qu'on dit arrêté, sans être encore 
signé par l'Empereur, se réduisent aux points suivants : 

I** A l'exception de très peu de petits États d'Allemagne, que j'in- 
diquerai plus bas, tout sera médiatisé & soumis à des Puissances plus 
grandes 5 

i"" Ces puissances, avec les petits États, qui seront conservés, forme- 
ront une confédération nouvelle d'États souverains sous la proteélion & 
l'influence de la France j 

3** Le plan sera porté à la dicte, le 15 juillet, dit-on, & les confédérés 
déclareront tout ancien lien entre eux & le chef suprême dissous, & la 
constitution abolie 5 

4** Les grandes Puissances dont la confédération se composera auront 
la dignité royale j elles seront au nombre de 5 ou 6 : 

a. Le Roi de Bavière j 

k Le Roi de Wurtemberg 5 

c. Le Roi de Bade 5 

d. Le Roi de Hesse-Darmstadtj 

e. Le Roi de Clèvesj 

f. Peut-être le Roi de Hesse-Cassel. 

j° Les États de moindre ordre conservés sont : 

a, L'Élefteur archichancelier obtiendra la ville de Francfort avec 

une augmentation de sa dotation j 

h. Le Duc d'Arembergi 

f. Les Maisons de Nassau- Weilbourg & Usingen j 

d. Les Maisons de Salm-Salm & Kiebourgj 

e. Les Maisons de HohenzoUern-Sigmaringen & Hechingen j 

f. Le Prince d'Isenbourg, colonel au service de la France j 

g. Le Comte de Leyen. 

6** Tous ces confédérés auront un traité d'alliance offensive & défen- 
sive avec la France, & des traités particuliers détermineront les rapports 
plus ou moins intimes 5 le contingent des troupes que chaque État four- 
nira à la France, en cas de guerre, est fixé ainsi : 

La Bavière donnera 30.000 hommes, Wurtemberg 12.000, Bade 
10.000, Clèves 5.000, Darmstadt 4.000, Nassau -Wcil bourg avec les 
autres petits États en masse i.joo hommes j 
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7" Le siège de l'union sera à Francfort-sur-Mein, où rarchichancclier 
résidera & s'occupera sans délai des lois organiques de la nouvelle con- 
stitution j 

8" Aucun individu possessionné dans une province de la confédéra- 
tion ne pourra s'établir ailleurs, ni être au service d'une puissance étran- 
gère : ceux qui se trouvent dans ces cas seront obligés ou de revenir 
chez eux, ou de vendre leurs biens. 
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Au moment où j'ai reçu les lettres que Votre Excellence m'a fait 
l'honnettt de m'adresser par M. LonguinofF, je me trouvais tellement 
pressé par le Gouvernement français que, voyant d'un côté l'impossibi- 
lité d'obtenir de meilleures conditions, à moins de réunir des forces plus 
considérables que celles qu'a présentées la dernière coalition, & de l'autre 
la certitude que l'Autriche allait devenir la viftime de notre persévé- 
rance à ne point faire la paix, j'avais consenti à signer un traité définitif 
entre la Russie & la France à condition toutefois que les troupes fran- 
çaises évacueraient immédiatement l'Allemagne. Cette stipulation me 
paraissait décisive tant pour l'Angleterre que pour la Russie, parce que 
nous avons un même intérêt, celui d'empêcher la ruine du Continent, 
& celle de l'Autriche était inévitable si je ne signais point. Je me flatte 
donc. Monsieur le Comte, que la résolution que j'ai prise de signer un 
traité définitif pour la Russie, sera appréciée par le Ministère britannique 
& qu'il n'envisagera point comme une infraftion aux traités qui nous 
lient que j'aie pris cette détermination dans un moment de crise ôc après 
avoir tout épuisé pour faire marcher les intérêts des deux Puissances de 
front, même encore au moment de conclure. Je joins ici cette transaction. 

Je pars en ce moment pour Saint-Pétersbourg pour y porter le traité 
que j'ai signé. J'ose espérer d'obtenir le pardon d'avoir transgressé les 
ordres de mon Souverain en faveur des motifs qui m'ont guidé, comme 
j'espère que le Cabinet de Saint-James sera trop équitable pour y trouver 
une raison d'apporter le moindre changement aux liens d'amitié & 
d'union intime qui existent entre les deux États. 

Paris, ce 9/21 juillet 1806. 
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Le comte Stroganoff k mylord Granville. 

Particulière. 
En transmettant ci-jointe à Votre Excellence la copie de la lettre parti- 
culière que m'a écrite M. d'Oubril & où Elle verra en partie ce qu'il 

3- 
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compte obtenir, je ne puis m'empccher de profiter de cette occasion 
pour prier Votre Excellence de considérer avec attention si , par rétablis- 
sement d'une puissance indépendante en Dalmatie ôc dans les pays 
circonvoisins, on assurerait par là la stabilité de l'Empire ottoman & 
l'influence anglo-russe à Constantinoplc, si cela ne serait pas un avantage 
pour l'Autriche en assurant son flanc, si les conséquences, dis-je, ne 
justifieraient pas l'évacuation de la Sicile, dont la défense ne présente 
pas à l'Europe, <Sc à l'Angleterre en particulier, les avantages qu'un 
pareil État présenterait, &si, par conséquent, le point d'honneur attaché 
à la garder ne serait pas sauvé par les nombreux bienfaits qui en résul- 
teraient pour le Continent. 

Je vous prie d'observer ici, Mylord, que je ne dénomme aucune 
contrée spécialement, parce que les questions que Votre Excellence m'a 
fait l'honneur de m'adresser ce matin doivent nécessairement être appro- 
fondies avant de pouvoir prendre une décision finale, mais je parle sim- 
plement en tant que cela regarde le principe, bien persuadé que, si l'on 
en convenait, cela faciliterait la négociation à Paris, & j'ose prendre sur 
moi d'affirmer que l'opinion de ma Cour serait pour l'établissement 
d'un pareil État, conforme à l'opinion que j'énonce ici. Un autre avan- 
tage que je ne saurais passer sous silence, <Sc qui n'est certainement pas 
de peu de conséquence, serait de ne point faire de paix séparée — idée 
qui, je dois l'avouer, me répugne infiniment & sera bien désagréable à 
Saint-Pétersbourg. La conclusion d'une paix unie serait, je crois, du 
plus grand avantage dans ce moment. Je n'appuierai pas davantage sur 
cette vérité qui est gravée dans le cœur de tout bon Anglais et de tout 
bon Russe. Je suis convaincu, Mylord, que le Cabinet de S. M. Britan- 
nique pèsera ces considérations avec toute l'attention qu'elles méritent , 
& je m'en fie totalement à ses sentiments loyaux à cet égard. 

Londres, ce 9 juillet 1806. 
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Le comte Stroganoff à M. d'Oubril. 

A la réception de votre dépêche du 9 juillet, je n'ai pas perdu un 
moment pour remettre votre lettre à M. Fox & communiquer ce que 
vous m'avez adressé aux ministres de S. M. Britannique. La nature 
des propositions qu'on vous ofl-re exige, pour avoir le moyen de se 
former une opinion en connaissance de cause, d'avoir encore des rensei- 
gnements que je crois nécessaire de vous demander, ôc mylord Gran ville 
m'ayant invité à une conférence, voici la manière dont nous avons conçu 
la chose : 

Ce qui frappe en premier lieu est l'opposition qui règne entre vos 
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instruftions de ne point abandonner la Sicile &, d'un autre côté, les 
avantages de Tcreâion d'un État indépendant qui servirait de boulevard 
à l'Empire ottoman <Sc assurerait l'influence mutuelle des deux Cours 
alliées à Constantinople. 

La répugnance extrême qu'on éprouve ici à céder une île qu'on a 
toute la probabilité de défendre — patrimoine d'un prince qui s'est 
jeté entre nos bras — a fait rechercher ici les moyens de pouvoir con- 
cilier les deux objets, & d'abord l'appât du consentement de notre part 
à signer une paix séparée, ainsi que notre reconnaissance de la dignité 
souveraine de Bonaparte <Sc de ses créatures, ont fait penser que nous 
pourrions obtenir, pour prix de cette complaisance, des avantages pour 
nous-mêmes en Dalmatie, sans tirer la Sicile des mains du roi de 
Naples, <Sc des assurances de tranquillité pour le reste de l'Europe : mais 
le Cabinet britannique, pour asseoir son opinion là-dessus, aurait besoin 
de savoir avec quelque précision ce que l'on espère obtenir pour le 
Continent. J'ai communiqué à mylord Granville ce que votre lettre 
particulière contient à ce sujets mais, comme les promesses que vous 
mentionnez vous ont été faites dans l'hypothèse de la reddition de la 
Sicile, on désirerait savoir ici avec autant de précision que possible 
la nature des espérances que vous pouvez entretenir & des garanties que 
vous pourriez obtenir pour la tranquillité du Continent. Ce n'est qu'au- 
tant que les conditions qu'on offrirait dans ce sens présenteraient une 
perspeélivé satisfaisante, qu'on croirait pouvoir entrer en discussion des 
avantages de la signature d'une paix séparée. 

Je ne puis omettre à cet endroit d'observer que nous sommes 
convenus unanimement que la concession de la Dalmatie seule serait 
pour nous une bien faible compensation du déshonneur attaché à 
l'abandon de S. M. Sicilienne <Sc à la séparation ostensible de nos inté- 
rêts de ceux de la Grande-Bretagne. Quant au premier point, vous 
sentez qu'il faudrait que notre transaélion se présente avec une masse 
considérable de bienfaits procurés à l'Europe : il faudrait qu'on y voie 
bien clairement le salut de l'Empire ottoman, la restauration de la 
prépondérance des Cours de Saint-Pétersbourg & de Londres sur le 
Bosphore, la Maison d'Autriche rassurée sur son flanc, & tout ceci 
enfin offrant le germe d'un contrepoids au colosse qui opprime l'Eu- 
rope. Il faudrait, dis-je, avoir l'assurance de tout cela bien clairement 
pour étoufi-er les reproches qu'on pourrait nous faire, & mettre le point 
d'honneur à l'abri de toute atteinte. Relativement à la séparation de 
nos intérêts, je n'ai pas besoin de Vous parler des grands avantages qui 
résulteraient d'une paix commune, le maintien de la confiance qu'on 
porte aux alliés, la force dont cela témoignerait aux yeux de l'Eu- 
rope. Je sais combien cela est imprimé dans votre cœur, & vous savez 
aussi bien que moi la peine que cela ferait chez nous d'être obligé de 



38 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

renoncer à une chose aussi désirable. Je présume. Monsieur, que vous 
serez de mon avis, & j'oserai répondre qu'en disant ceci, je ne fais 
qu'exprimer l'opinion de S. M. Impériale notre Auguste Souverain. 

L'idée qu'on peut se former de l'organisation de ce nouvel État 
demande, pour être clairement conçue, quelques éclaircissements, & 
d'abord la première objeélion qui se présente est que l'Albanie , qui en 
est une partie intégrante, est, au moment où je parle, province turque, 
& qu'on la détacncrait de sa métropole au moment même où l'on 
garantirait l'intégrité de cet Empire ^*^ D'un autre côté, cette masse ne 
se composant que de Raguse, de la Dalmatie & l'Albanie, offre-t-elle 
une force d'inertie capable de résister à un premier choc? 

Offre-t-elle l'aspeét d'une barrière satisfaisante, tant que l'Istrie, le 
Frioul & la Vénitie restent au pouvoir des Français, & par conséquent, 
que cet Etat ne peut que difficilement recevoir les secours nécessaires en 
cas d'attaque? L'état enfin presque sauvage des mœurs de ces peuplades 
permet-il d'espérer quelque homogénéité dans leurs aâions sous un 
gouvernement régulier? 

Une observation qu'on a faite ici & qui ne vous aura sans doute pas 
échappé est que, tout en promettant d'abandonner les projets que Bona- 
parte a sur l'Empire germanique, le terme fixé pour leur promulgation 
était tel que vous n'aviez aucune possibilité physique d'avoir des ré- 
ponses sur l'objet de vos questions avant le terme fixé, circonstance qui 
donnait à cette promesse une couleur bien illusoire. Je ne puis terminer. 
Monsieur, la présente sans vous communiquer les différentes proposi- 
tions qui se sont présentées dans le courant de la discussion, comme 
pouvant être faites pour rassurer cette partie contre les entreprises fran- 
çaises. D'abord, si c'éuit pour le roi de Naples, il faudrait au moins 
que l'Istrie, le Frioul & même Venise fussent ajoutés aux concessions que 
vous avez mentionnées j ou bien, ce qui vaudrait encore mieux, faire 
un lot à l'Autriche ôc lui faire obtenir des avantages de ce côté-là, ce 
qui vaudrait infiniment mieux, puisque cette puissance est plus à portée 
que qui que ce soit de défendre aftivement ces paysj ou bien enfin, 
en laissant de côté la question du roi de Naples, ne pourrait-on pas 
obtenir dans ces contrées un arrondissement au roi de Sardaigne ? 
Telles sont les idées que je jette sur le papier, telles qu'elles se sont pré- 
sentées dans la conversation, en vous priant de m'instruire sur la manière 
dont vous les envisagez. J'attendrai vos éclaircissements sur ces objets 
avec la plus grande impatience pour les mettre sous les yeux du Cabinet 
britannique. 

Londres, ce i6 juillet 1806. 

^*^ «Comment cette province se joindrait-elle à ce nouvel Etat : qui la deman- 
derait aux Turcs ?» 



ANNEXE XV 39 

2l8 

Projets de dépêches du général de Boudberg 
AU comte de Stroganoff^^I 

J^ujl en soit ainsi. 26 juin 1806. 

Par les dernières expéditions adressées à Votre Excellence par le 
conseiller privé prince de Czartoryski, vous avez été mis à même, 
Monsieur le Comte, de faire part au Ministère britannique de la manière 
dont Sa Majesté Impériale envisageait la situation des affaires ôc des 
motifs par lesquels Elle s'était résolue à envoyer à Paris le conseiller 
d*État d*Oubril, & à charger le comte Rasoumovsky d'entrer en pour- 
parlers avec l'ambassadeur de France à Vienne. L'Empereur, voulant 
continuer à témoigner la même confiance à Son Auguste Allié le Roi de 
la Grande-Bretagne, m'a prescrit de vous instruire. Monsieur le Comte, 
de tout ce qui s'est passe à la suite de cette démarche, afin que vous 
puissiez en donner connaissance au ministère de S. M. Britannique. 

Les ordres dont le conseiller d'État d'Oubril était porteur enjoi- 
gnaient au comte Rasoumovsky de ne plus tarder à faire restituer Cat- 
taro s'il croyait que l'urgence de cette mesure ne permettait plus de la 
différer. Cependant on avait ajouté à cette détermination l'instruélion 
de tâcher de faire du sacrifice de Cattaro un des objets de la négociation 
à entamer avec la France. Mais le comte Rasoumovsky, pressé par les 
alarmes du Ministère autrichien, dut expédier incessamment l'ordre à 
M. Sankowsky de se préparer à la remise de ce poste aux Autrichiens, 
se réservant cependant d'en donner l'ordre définitif lorsque le Ministère 
autrichien aurait reçu l'assurance formelle de l'ambassadeur de France 
que cette mesure serait suivie de l'exécution plénière du traité de Pres- 
bourg & notamment du retrait des troupes françaises des États de l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Les premières entrevues du comte Rasoumovsky avec M. de Laro- 
chefoucauld eurent lieu immédiatement après chez le comte de Stadion. 
Elles firent voir que M. de Larochefoucauld n'avait aucune autorisation 
pour négocier avec le comte Rasoumovsky, & qu'il ne pouvait, pour le 
moment, articuler que ses opinions particulières. Aussi les conférences 
ne roulèrent -elles que sur la mission de M. d'Oubril & sur l'affaire de 
Cattaro. M. de Larochefoucauld renouvela les demandes pressantes de 
son gouvernement relativement à ce dernier objet, mais en se refusant 
néanmoins d'en traiter direftement avec l'ambassadeur de Russie, & 
soutenant que cette affaire devait être terminée entre la Russie & l'Au- 
triche. Quant à la mission de M. d'Oubril, après s'être répandu en assu- 
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«Signe & expédié avec le sous-lieutenant Zimniakov, le 4 juillet 1806.» 
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rances du désir de son Maître de rétablir la bonne intelligence avec la 
Russie & de son estime particulière pour l'Empereur, il déclara cepen- 
dant que son opinion était qu'elle ne serait point agréée à Paris, & que 
le lieu le plus convenable pour la négociation lui paraissait être Vienne. 
Il partit de là pour demander au comte Rasoumovsky de lui commu- 
niquer les bases sur lesquelles l'Empereur voulait traiter avec la France, 
mais le comte Rasoumosky s'y refusa, alléguant le manque d'instruc- 
tions de M. de Larochefoucauld, & se contenta de remettre à ce dernier 
un mémorandum dont je joins ici une copie, & qui annonçait le désir de 
l'Empereur de voir un rapprochement avec la France, la nomination 
de M. d'Oubril pour se rendre à Paris sous le titre d'agent pour les pri- 
sonniers & les instruélions données au comte Rasoumovsky. 

Ce fut là à peu près tout ce qui se passa entre cet ambassadeur & 
M. de Larochefoucauld, jusqu'au retour du courrier envoyé par lui à 
' Paris à la suite de ces conférences. 

Le comte de Stadion ayant obtenu de M. de Larochefoucauld l'as- 
surance que le comte Rasoumovsky avait demandée comme condition 
de la remise définitive de Cattaro, celui-ci ne put plus se refuser à cette 
démarche & expédia à M. Sankowsky l'ordre de remettre les forts oc- 
cupés par les troupes russes à celles de l'empereur d'Allemagne. 

Cependant, instruit de la marche que le Gouvernement français 
avait suivie à l'égard de l'Angleterre & convaincu du peu de fonds qu'il 
fallait faire sur ses assurances, le comte Rasoumovsky donna en même 
temps à M. Sankowsky des instruélions secrètes pour qu'il trainât autant 
que possible en longueur l'évacuation de Cattaro, dont jusqu'à présent 
on n'a pas encore appris la remise aux Autrichiens. 

Le courrier expédié par M. de Larochefoucauld, de retour à Vienne, 
lui apporta l'ordre d'annoncer que l'objet du voyage de M. d'Oubril à 
Paris, ainsi que le choix de cet agent, ayant été agréés par le chef du 
Gouvernement français, il délivrerait à M. d'Oubril les passeports néces- 
saires. Il n'ajouta à cette déclaration que quelques observations sur la 
qualité d'agent pour les prisonniers dont il était revêtu & qui lui semblait 
superflue. Du reste il ne paraissait pas au fait des vues de son gouver- 
nement relativement aux conditions de la paix. 

Les dernières dépêches du comte Rasoumovsky en date du 2/14 juin 
annoncèrent que M. d'Oubril partirait dans la même semaine pour 
Paris après avoir eu une entrevue avec M. de Larochefoucauld. 

Tel est. Monsieur le Comte, l'exposé des relations où nous nous 
sommes trouvés avec la France. Elles vont dépendre maintenant de 
l'issue qu'aura la négociation dont M. d'Oubril est chargé & qui, pro- 
jetée sur les principes dont les Cours de Russie & d'Angleterre sont 
convenues & ne devant avoir d'autre base, ne saurait aucunement porter 
atteinte au concert intime qui règne entre elles. Persuadé de cette vérité. 
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l'Empereur ne cessera de témoigner à S. M. Britannique la confiance la 
plus illimitée sur tout ce qui peut intéresser les deux puissances alliées, 
& vous charge en conséquence de communiquer au Ministère britan- 
nique les détails que je viens de vous transmettre. 



J^uil en soit ainsi. 28 juin 1806. 

Votre Excellence étant instruite des ouvertures que la Cour de 
Londres nous a faites en dernier lieu pour réclamer notre assistance 
contre la Prusse, je n'entrerai dans aucun détail à ce sujet, & je me 
bornerai à Vous faire connaître les déterminations que l'Empereur a 
jugé à propos de prendre en conséquence, ainsi que les motifs qui, dans 
cette occasion , ont guidé Sa Majesté Impériale. 

La copie ci-jointe du protocole ^^ d'une conférence qu'a eue le prince 
de Czartoryski avec lord Gower le 9 de ce mois vous instruira en partie 
de la nature de ces déterminations. 

Pour compléter les notions que vous pourrez ,en tirer, je crois néces- 
saire d'entrer dans quelques détails pour vous mettre à même de con- 
vaincre le Ministère britannique que le parti que prend Sa Majesté 
Impériale est le seul que dans les circonstances àÂuelles Elle puisse em- 
brasser. 

Notre Auguste Maître est très éloigné ile disconvenir de la légftimité 
des griefs de la Grande-Bretaghe contre la Prusse. Bien au contraire. Sa 
Majesté Impériale envisage sous son vrai point dc vue* & l'occupation 
de l'éleftorat de Hanovre, & la fermeture des ports de U* mer d'Alle- 
magne au commerce anglais, & s'il était permis de ne considérer ces 
griefs que sous ce seul rapport exclusivement, l'Empereur n'hésiterait 
pas un instant à forcer la Prusse à se rétraôer. 

Mais, en considérant la position des affaires générales du Continent, 
la grande prépondérance que Bonaparte s'est acquise sur la plupart des 
puissances, la nullité des unes d'entre elles, la pusillanimité ou la du- 
plicité des autres, le Cabinet britannique lui-même conviendra que le 
moment a£luel n'est rien moins que propre à recommencer une nouvelle 
guerre, dont les chances seraient tout à l'avantage de l'ennemi com 
mun. 

Outre cette considération, qui paraît fondée sur la nature même des 
choses, ne parlons que des objets particuliers qui ont si justement irrité 

^*^ «Signe & expédie le 2 juillet 1806 avec le sois-lieutenant Zimniakov.» — 
^'J M)ir ci-dessus, n* 204. 
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le Gouvernement anglais. Rien de plus illicite sans doute que Tenva- 
hisscment du Hanovre par la Prusse, rien de plus avilissant pour cette 
puissance que la nécessite où elle s'est mise de souscrire à la fermeture 
des ports 5 mais est-ce que la prise de possession de Téleélorat saurait 
être considérée comme définitive & irrévocable, tant qu'à la paix géné- 
rale toutes les puissances intéressées, & surtout l'Angleterre, n'y auront 
consenti ? Et* d'ailleurs n'est-il pas encore plus avantageux pour la cause 
commune, tant que dureront les circonstances aéluelles, que ce pays 
soit occupé par des Prussiens que par des Français, vu que c'est le seul 
moyen de maintenir la paix dans le nord de l'Allemagne, objet si inté- 
ressant sous tous les rapports? Et quant à la fermeture des ports, on ne 
disconviendra pas que ce n'est qu'une conséquence de la possession &, 
des lors, cette mesure n'aurait pas moins lieu (comme l'expérience Ta 
déjà prouvé) si les Français occupaient le Hanovre. 

Il paraît donc que le meilleur & le seul parti à prendre serait de laisser 
le sort de l'élcélorat en suspens jusqu'à la conclusion d'une paix géné- 
rale, où il s'entend de soi-même que Sa Majesté Impériale réunirait tous 
ses soins pour le faire restituer à son légitime Souverain. En attendant, 
pour rapprocher cette heureuse époque & pour la rendre aussi favorable 
que possible pour la cause commune. Sa Majesté Impériale s'est décidée 
à prendre une attitude formidable, purement défensive dans le principe, 
afin de pouvoir soutenir & protéger ses alliés s'il le fallait, mais de 
nature en même temps à devenir offensive aussitôt que cela paraîtra 
utile ou nécessaire. Les armées Impériales vont incessamment être dis- 
loquées : en conséquence, & sous peu, les résultats de cette mesure 
seront en évidence. 

D'après les principes qui ont fait adopter ce système à l'Empereur 
notre Auguste Maître, Sa Majesté Impériale a cru ne pas pouvoir adhérer 
immédiatement aux propositions du Gouvernement britannique quant 
à une aélion immédiate contre la Prusse. Mais Elle n'en est pas moins 
résolue à cultiver & à resserrer les liens d'amitié & de bonne intelligence 
qui régnent si heureusement entre la Russie Se la Grande-Bretagne, étant 
convaincue que la rupture de ces liens entraînerait immanquablement 
la ruine totale de l'indépendance en Europe. Une preuve indubitable du 
désir de Sa Majesté Impériale de maintenir & de consolider même ces 
liens par tous les moyens qui sont à sa disposition, ce sont les instruftions 
données à M. d'Oubril & dont je Vous parle dans une autre de mes 
dépêches de ce jour. 

Quelque fondées que nous paraissent les raisons qui motivent les déter- 
minations de Sa Majesté Impériale dans cette circonstance, il faut s'at- 
tendre cependant à ce que le Gouvernement britannique ne les approuve 
pas totalement. Vous voudrez bien, Monsieur le Comte, mettre tous vos" 
soins à ce que cela ne porte aucune atteinte à l'union qui jusqu'ici a existé 
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entre notre Auguste Cour & celle de Londres, & que, je le répète. 
Sa Majesté Impériale désire maintenir dans toute sa force. 

La confiance que Lui inspirent la sagesse & l'énergie du Ministère 
britannique aftuel ne contribue pas peu à fortifier Sa Majesté Impériale 
dans cette intention, & Vous voudrez bien, Monsieur le Comte, assurer 
en particulier M. Fox que notre Auguste Maître sait parfaitement ap- 
précier les lumières & les talents distingués qu'il possède. Vous aurez soin 
de lui bien expliquer les motifs qui engagent Sa Majesté à suivre pour 
le moment le système qu'EUe a adopté, & vous pourrez à cet effet vous 
servir des arguments contenus dans la présente en y ajoutant tous les 
raisonnements qui en dérivent. 
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J^ujl en soit ainsi: i juin 1806. 

Je suppose que le Ministère britannique aura été instruit direélement 
par M. Pierrepont des dernières relations qui ont eu lieu entre les rois 
de Suède & de Prusse, & dont les résultats n'ont pas été jusqu'ici aussi 
satisfaisants qu'on aurait pu le désirer. Je n'entrerai point à ce sujet dans 
des détails qui, sans doute, vous sont connus, & je me bornerai à vous 
instruire de la manière dont la conduite de ces deux Cours a été jugée 
par Sa Majesté Impériale, & des démarches qu'EUe a cru devoir en consé- 
quence prescrire à Ses ministres auprès d'elles. Son intention, en vous fai- 
sant transmettre ces lumières, est d'en faire part avec Sa confiance habi- 
tuelle au Ministère britannique, auquel vous voudrez bien. Monsieur 
le Comte, les communiquer sans réserve. 

La conduite tenue eA dernier lieu par le roi de Prusse envers celui de 
Suède portait un caraAère de modération auquel Sa Majesté Impériale 
n'a pu se refuser de rendre justice malgré l'improbation qu'au reste Elle 
a dû donner à sa manière d'agir. La mission du comte de Kalckreuth 
& les conditions modérées dont on l'avait chargé auraient dû suffire avec 
la médiation de Sa Majesté Impériale pour faire cesser l'état hostile qui 
s'était établi entre les deux Cours, & le roi de Suède, en se raidissant 
contre toutes les modifications avantageuses par lesquelles on avait cherché 
à concilier ses prétentions avec celles de la Prusse, & surtout en refusant 
la médiation de notre Cour, a moins prouvé son atuchement à l'alliance 
& aux intérêts de l'Angleterre qu'une opiniâtreté peu conforme à Ses 
intérêts & à ceux de son allié, ôc dont les conséquences peuvent devenir 
funestes pour le nord de l'Allemagne. Les instruirions données au gen- 
tilhomme de la Chambre d'Alopéus ont dû, par une conséquence de 
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cette conduite, éprouver un changement, & il a eu ordre de déclarer que 
Sa Majesté Impériale, quoique toujours disposée à favoriser les intérêts 
du Roi, Se verrait forcée par la manière dont il agissait envers la Prusse à 
reconnaître que le tort commençait à passer de son côté 5 qu'en suivant 
l'exemple donné par la Cour de Russie & en refusant d'admettre la légi- 
timité de l'occupation du Hanovre jusqu'à ce qu'à la paix générale elle tût 
sanélionnée par les puissances intéressées, on faisait tout ce qu'on pouvait 
faire dans cette circonstance 5 que, quant au Lauenbourg, le roi de Prusse, 
en offrant de retirer ses troupes, avait montré autant de condescendance 
qu'on pouvait en attendre de sa partj âc qu'enfin, dans le cas où le roi 
de Suède, par un effet de sa conduite aéluelle, évidemment provocatoire, 
s'attirerait le poids d'une guerre avec la Prusse, l'Empereur se croirait 
dégagé de l'obligation de venir à son secours. M. d'Alopéus ajoutera que, 
dans les circonstances aduelles, tout ce que l'amitié de notre Auguste 
Maître pour Sa Majesté Suédoise pouvait lui suggérer, était de lui 
conseiller d'éviter d'en venir aux extrémités avec la Prusse & de se 
contenter de la satisfaction offerte quant au Lauenbourg. 

Cependant, en instruisant le comte de Stackelberg de cette nouvelle 
manière de voir de Sa Majesté Impériale à l'égard du roi de Suède & de 
la résolution prise en conséquence, le Ministère Impérial a recommandé 
fortement à ce ministre de ne point en donner connaissance à la Cour 
de Berlin, ou du moins de ne faire usage de cette communication qu'avec 
toute la prudence possible, de peur que ce Cabinet ne voulût s'en pré- 
valoir & ne s'affranchît entièrement des ménagements qu'il observe encore 
envers le roi de Suède. Le comte de Stackelberg devait au contraire em- 
ployer tous ses soins pour retenir cette Cour dans les bornes de la modé- 
ration & lui représenter tous les maux qui résulteraient pour le nord de 
l'Allemagne d'une rupture dans laquelle la France ne manquerait pas 
d'intervenir. 

Sa Majesté Impériale est persuadée que le Ministère britannique re- 
connaîtra combien est fondé le jugement qu'elle a porté de la conduite 
du roi de Suède. Cependant, en paraissant en quelque sorte faire pencher 
dans ces circonstances son opinion pour la Prusse, elle n'a cessé de désap- 
prouver la conduite de cette puissance envers son auguste allié, le roi de 
la Grande-Bretagne, & la mission de M. de Krusemarck lui a fourni une 
nouvelle occasion de manifester ses sentiments à cet égard. Il a été chargé, 
entre autres choses, de porter à Saint-Pétersbourg les instances réitérées 
de cette Cour pour que Sa Majesté Impériale veuille bien interposer ses 
bons offices auprès de la Grande-Bretagne pour faire cesser les dispositions 
guerrières que cette puissance a dû diriger contre la Prusse. Le Cabinet 
de Potsdam a désiré en même temps connaître les conditions que la Russie 
mettrait à sa médiation. 

Les instructions données en conséquence à M. le comte de Stackel- 
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bcrg ont été fondées sur le désir de l'Empereur de procurer au roi de la 
Grande-Bretagne tous les avantages que la situation aéluelle des choses 
peut comporter. Il a dû préalablement déclarer que l'Empereur se flattait 
que, malgré le droit qu'avait l'Angleterre d'exiger avant tout la resti- 
tution du pays de Hanovre & la liberté des ports de la mer d'Allemagne 
pour le commerce anglais, le roi de la Grande-Bretagne voudrait peut- 
être bien consentir à remettre la discussion du premier de ces points à 
l'époque d'une paix générale, mais qu'aussi, d'un autre côté, il était 
impossible de s'attendre à ce qu'elle voulût écouter aucune proposition 
avant que d'être satisfaite sur le second 5 que, par conséquent, l'ouverture 
des ports de la mer d'Allemagne à la navigation anglaise devenait la con- 
dition sinequa non que la Russie mettait à une médiation entre la Grande- 
Bretagne & la Prusse. 

Je vous ai mis maintenant. Monsieur le Comte , au courant des relations 
où nous nous trouvons avec la Suède & la Prusse relativement aux démê- 
lés subsistant entre ces deux puissances & à ceux de la dernière avec la 
Grande-Bretagne. Je terminerai le tableau de mes rapports avec la Prusse 
en vous faisant connaître le sens d'une instruélion donnée dernièrement au 
comte de Stackelberg à la suite d'insinuations que lui a faites le comte 
de Haugwitz. Ce ministre, en s'cntretenant avec M. de Stackelberg, lui 
a fait entendre que la Prusse pourrait bien se trouver dans la nécessité de 
se jeter entre les bras de la France & de se joindre ouvertement avec elle. 

Ce langage ne nous a nullement étonnés par la connaissance que nous 
avons acquise des principes du Ministère prussien aéluel, mais, pour ar- 
rêter autant que possible cette tendance de la Cour de Berlin, le comte 
de Stackelberg a eu ordre de faire sentir au comte de Haugwitz que ces 
dispositions de la Prusse n'ont rien de dangereux pour nous, parce que, 
les connaissant depuis longtemps, on y était préparé, & que Sa Majesté 
Impériale avait pris de longue main ses mesures pour être en règle contre 
les écarts que pourraient se permettre ses voisins j que, si le comte de 
Haugwitz avait cru nous intimider par ses menaces, il s'était totalement 
trompé 5 que la Prusse, en prenant le parti dont il avait parlé, ne ferait 
que jouer un rôle semblable à celui de la Bavière, du Wurtemberg, & 
de tant d'autres États qui n'existent que sous le bon plaisir de Bonaparte. 

Si de pareilles insinuations manquent leur effet à Berlin, ce n'est 
certainement qu'à l'extrême dégradation du Ministère prussien qu'il fau- 
dra Tattribuerj du reste je me flatte que le Cabinet de Londres sera assez 
juste pour convenir que la marche que nous suivons vis-à-vis de la Prusse 
est la seule qui, dans le moment aéluel, puisse donner quelque espoir 
de ramener cette puissance sur la voie de l'honneur & de ses propres 
intérêts. La suite des événements auxquels il faut s'attendre fera voir si 
ce but a été atteint. 
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J^uil en soit ainsi, i juillet i8o6. 

L'expédition que j'adresse aujourd'hui à Votre Excellence était presque 
achevée lorsque je reçus sa dépêche du 8/20 juin, ainsi que les rapports 
du baron de Nicolay N"* 23 jusqu'à 26 inclusivement arrivés par un 
courrier anglais. 

Leur grande importance m'ayant engagé à les porter sans délai à la 
connaissance de l'Empereur notre Auguste Maître, c'est avec bien du 
plaisir que je me vois dans le cas de vous assurer, Monsieur le Comte, 
que Sa Majesté Impériale a parfaitement apprécié l'empressement que 
vous avez mis à vous acquitter des ordres qui vous ont été portés par l'as- 
sesseur Lœvenstern, quoique la brièveté du temps ne vous eût encore 
permis de le faire que très partiellement. Sa Majesté Impériale aime 
à croire que votre zèle pour son service ne se ralentira pas à l'avenir. 

L'Empereur a trouvé dans la réponse de M. Fox à la lettre de Tal- 
leyrand du 2 juin une nouvelle preuve des principes de sagesse & de 
loyauté qui caraélérisent si particulièrement le Ministère britannique 
aéluel. Ce n'est pas avec une moindre satisfaction que Sa Majesté Impé- 
riale a observé que la manière de voir du Gouvernement britannique 
se trouve sur les objets principaux être parfaitement conforme à celle 
dont on les envisage ici. 

Il est fâcheux sans doute que les dangers imminents qui menaçaient 
l'Autriche n'aient pas permis de faire de Ta reddition de Cattaro un objet 
particulier de négociation, comme je vous l'ai fait connaître dans une 
autre dépêche de ce jour. Toutefois, comme ce poste important n'est 
pas remis jusqu'ici, & que même cette restitution pourra traîner d'après 
les instructions secrètes données à M. de Sankowsky, on pourra peut- 
être encore en tirer parti dans le cours des négociations qui vont s'établir 
à Paris. 

M. d'Oubril, qui doit déjà y être arrivé, a les ordres les plus précis 
de se concerter régulièrement avec la personne qui s'y trouvera de la 
part du Ministère anglais, de sorte que, dans le cas d'une négociation, 
il n'y a pas de doute de ce côté que les intérêts des deux Cours ne soient 
constamment discutés dans le même sens par les négociateurs respectifs, 
si même le Gouvernement français persistait à ne vouloir traiter que 
séparément avec chacun d'eux. 

L'opinion de M. Fox est qu'il ne sera pas difficile de découvrir i j jours 
après le commencement des négociations si Bonaparte veut sérieusement 
la paix ou non, & que ce serait déjà là un grand point de gagné j c'est 
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parfaitement juste, car la taftique habituelle du Gouvernement français 
ne peut que faire craindre qu'il ne mette tout en œuvre pour entraver la 
marche des négociations, vu que, pendant qu'elles auront lieu, il sera 
sûr de paralyser nos moyens ôc nos efforts, tandis que lui, de son côte, 
ne s'arrêtera nullement dans ses empiétements. Les forces considérables 
qu'il rassemble en Dalmatie, l'occupation de Raguse, les mouvements 
que l'on observe parmi ses troupes sur la côte occidentale de l'Adria- 
tique, tout enfin annonce qu'il n'a nullement l'intentiojri de s'arrêter 
dans son système d'envahissement, & tant qu'il aura l'art de nous tenir 
en suspens par une négociation illusoire, il est clair que tous les avan- 
tages de cet état de choses seront exclusivement pour lui. Il serait donc 
à désirer d'amener cette négociation le plus tôt possible à un point fixe 
qui nous mît à même de juger ce à quoi on devra s'attendre. En atten- 
dant, j'observerai que, si la résolution prise par Sa Majesté Impériale 
d'ajourner toute démarche projetée sur le continent jusqu'à ce que ce 
point soit suflSsamment éclairci, en ne négligeant rien en attendant pour 
se mettre en état d'agir avec la plus grande énergie dès que les circon- 
stances l'exigeront, que si, dis-je, cette résolution avait besoin d'apologie, 
l'opinion susmentionnée de M. Fox pourrait très bien lui en servir. 

Quant aux conditions sur lesquelles il faudrait que les deux Cours 
alliées insistassent le plus, nous n'avons pu apprendre qu'avec un vif 
intérêt que M. Fox était, pour ainsi dire, certain de conserver Malte, 
& qu'il avait des espérances pour le Hanovre. La manière dont Sa Ma- 
jesté Impériale considère l'envahissement de ce pays par les Prussiens 
ne saprait sans doute diminuer ces espérances, puisque ce n'est qu'à la 
paix générale qu'elles pourront se réaliser, & jusque-là, comme j'ai déjà 
eu l'occasion de le dire, aucune démarche de notre part ne donnera 
lieu de croire à la Cour de Berlin que nous avons changé d'avis à cet 
égard. >. '. 

Pour ce qui nous regarde plus particulièrement, il est certain que 
c'est le royaume de Naples.& l'évacuation de Tlstrie & de la Dalmatie 
que nous devons avoir en vue. H faut certainement s'attendre à une forte 
opposition sur ces deux points de la part du Gouvernement français, 
ÔL il ne faudra pas moins que l'insistance réunie & bien prononcée des 
négociateurs russes & anglais pour les obtenir. Sa Majesté Impériale se 
flatte que ce dernier aura là-dessus des instruélions précises ôc positives. 
Si toutefois il devenait impossible de réussir dans l'un & 'l'autre de ces 
objets, & que toutefois nous eussions à opter, nous ne pourrions nous 
décider que d'après le principe qu'entre deux maux il faut choisir le 
moindre. Or, abandonner toute l'Italie à Bonaparte en est un très grave , 
sans doute, mais lui laisser l'Istrie ôc la Dalmatie, d'où il serait toujours 
à portée d'exécuter ses projets d'envahissement sur la Turquie, ou tout 
au moins de diriger les déterminations du Divan d'après sa volonté, serait 
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beaucoup plus préjudiciable encore aux intérêts dircéls & immédiats 
de la Russie, & elle ne saurait accéder à aucun arrangement quelconque 
avec la France sans avoir obtenu ce point important. D'ailleurs, la ga- 
rantie de l'Empire ottoman serait d'autant plus facile à obtenir des 
Français qu'ils n'auraient plus les mêmes moyens d'y porter atteinte. 

La position que nous occupons à Corfou est ôc sera toujours trop 
importante pour que nous puissions nous en désister^ aussi Sa Majesté 
Impériale est-Elle fermement résolue à rejeter toute proposition tendant 
à faire retirer ses troupes de ce poste. 

L'indemnité à assurer au roi de Sardaigne ne pouvant encore être 
déterminée, il suffit pour le moment de convenir du principe, en atten- 
dant que, dans le cours des négociations, il se présente une occasion 
de régler cet objet de la manière la plus conforme aux intérêts de ce 
Souverain. 

Pour ce qui est du Danemark & de la Suède, il paraît en effet que 
l'on pourrait se dispenser de mentionner la garantie de ces deux puis- 
sances par les motife allégués par M. Foxj aussi je me propose de modi- 
fier à cet égard les instruÂions de M. d'Oubril dans une expédition que 
j'aurai incessamment l'occasion de lui faire. 

On ne saurait être d'un avis différent de celui de M. Fox sur l'im- 
portance de s'assurer de quelque stipulation contre de nouveaux empié- 
tements de Bonaparte. Mais oserait-on se flatter d'obtenir à ce sujet 
quelque certitude parfaitement tranquillisante tant que cet homme se 
guidera sur les mêmes principes qu'il a professés jusqu'ici.'* Et quelle 
raison y aurait-il pour croire qu'il en changera? Il paraît donc que, 
quelles que soient les stipulations que pourront obtenir les deux puis- 
sances alliées, il n'y aura, à l'avenir comme dans ce moment, que l'union 
la plus intime entre elles, la confiance la plus illimitée dans leurs rela- 
tions, enfin la réunion constante de leur volonté <& de leurs moyens, qui 
puissent arrêter la marche audacieuse du chef du Gouvernement français. 
Pénétré de cette vérité, notre Auguste Maître est fermement résolu de 
ne point s'écarter du principe qui en fait la base, & Sa Majesté Impé- 
riale se flatte que Son Auguste Allié, le Roi de la Grande-Bretagne, per- 
sévérerait également dans le système qu'à cet égard il a suivi jusqu'ici. 

Les appréhensions de M. Fox relativement à l'Autriche, dans le cas où 
la guerre continuerait, peuvent être très fondées. Aussi les considérations 
qui les lui ont inspirées n'ont-elles point échappé à Sa Majesté Impériale, 
quoique, en même temps. Elle ait cru devoir se prémunir. aussi contre 
le cas où l'Autriche, par un effet de sa faiblesse aftuelle, se laisserait en- 
traîner par la France jusqu'à se prononcer contre nous. En conséquence, 
pour tenir l'Autriche en rcspeél dans le cas susmentionné, mais en même 
temps pour la soutenir, si dans l'intervalle elle réacquérait assez de forces 
& de consistance pour pouvoir s'opposer à la France, un corps d'armée 
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rcspcôablc sera porté incessamment sur la frontière de Galicie. Il est pos- 
sible qu'une pareille combinaison n'ait pas lieu de sitôt, & comme la 
Cour de Vienne travaille avec beaucoup d'aftivitc à la rcgcncration de 
ses ressources, elle se trouvera peut-être en état de concourir avec quelque 
efficacité aux eflForts communs qu'il faudra opposer à l'ennemi. 

J'ai cru devoir m'étendre un peu en répondant au n* 23 du baron 
Nicolay, pour vous faire connaître avec quelque détail la manière dont 
Sa Majesté Impériale a envisagé les différents objets que renferme cette 
dépêche. 

222 ^^^ 

^Quil en soit ainsi 1 juillet 1806. 

Parmi tous les témoignages que nous donne la Cour de Londres de 
son unité de vues & de système avec la Russie, il nous a été bien agréable 
de voir par le rapport de M. le baron de Nicolay sub n* 23, dans quel 
esprit s'est énoncé M. Fox sur la communication qui lui a été faite de la 
dépêche de M. d'Italinsky à M. le comte Worontsoff au sujet des obstacles 
opposés par la Porte au passage par le canal de nos vaisseaux de guerre 
& de nos troupes. Je transmets ci-joint poW l'information de Votre 
Excellence & même, si Elle le jugeait à propos, pour en faire part à 
M. Fox, copie de la dépêche de M. le prince Czartoryski à M. d'Ita- 
linsky sur cet objet. Nous sommes à attendre encore quelle sera la réponse 
du ministère Turc au contenu de cette dépêche. Tout démontre, à la 
vérité, que la Porte se laisse entraîner par la France, & çn rte pçuf pas 
douter qu'à l'arrivée de son ambassadeur i Constantinople elle ne par- 
vienne à y gagner un ascendant plus prolongé , mais nous sommes charmés * 
de conn^tre les dispositions du Cabinet britannique & de pouvoir compter 
avec assurance sur la coopération énergique de. l'Angleterre, lorsque les 
circonstances exigeront que les deux puissances prennent en commun 
des mesures aâives i l'égard de la Porte. li est d'un intérêt essentiel, ^n 
attendant, que la conduite de nos employés 5c de ceux d'Angleterre dans 
ces contrées se conforme striftemcnt à cette iQtimité parfaite qui subsiste 
entre les deux gouvernements. Nôp ne saurons que nous louer à cet égard 
de M. Arbutnoth, dont les procédés ont on ne peut plus, dans chaque 
occasion, cadré avec la liaison intime qui noUs^^unit avec l'Angleterre 5 
mais je suis vraiment fâché de ne pouvoir pas' to dire autant de tous les 
agents subalternes de cette puissance, ô^ notamment du consul Morier. 
Sa manière peu amicale de se comporter avec nos employés, surtout ses 
connivences aux procédés révoltants d'Ali-Pacha î^^, qui justifient & auto- 

^*^ «Signéâc expédié le 4. juillet 1806 ^'^ 1741-1822^ en 1788 il était pacha 

avec le sous-lieutenant Zimniakov.» de Janina, avait usurpe le pouvoir sur 
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riscnt en quelque façon ses usurpations, nous font désirer qu'il soit rem- 
placé par un homme plus au fait des intentions de son gouvernement, 
plus propre à seconder ses vues &, par conséquent, les intérêts des deux 
puissances, & je n*ai pas besoin de vous dire combien il est important 
dans les circonstances présentes que ce changement se fasse le plus tôt 
possible. Votre Excellence voudra bien en faire le sujet de représentation 
le plus pressant à M. Fox, & je la prie de me faire connaître le résultat 
de sa démarche. 

Saint-Pétersbourg, ce 4 juillet 1806. 
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Le comte Stroganoff au comte Rasoumovsky. | 

Je saisis avec empressement l'occasion qui se présente pour moi de 
vous envoyer un courrier, pour vous expédier le porteur des présentes, 
M. LonguinoiF. Vous l'aurez déjà connu pendant la course que vous 
avez faite à Londres, & je n'ai pas besoin de vous en dire du bien. 
C'est un homme sûr & intelligent, & auquel vous pouvez même con- 
fier des dépêches de vive voix, lesquelles seront transmises exaélement. i 
J'ai été charmé de cette occasion pour pouvoir convenir d'un mode de 
correspondance qui me mette dans k cas de vous écrire par les courriers 
anglais sans employer des chiffres & rien qui puisse leur faire soupçon- j 
ner que nous nous entendons ensemble à leur insu, ce qui est pourtant 
nécessaire quelquefois. Longuinoff s'entendra avec vous là-dessus. Je 
joins ici la copie de la dépêche de M. Fox à lord G. L. Gower, rela- 
tive à la note verbale que le prince Czartoryski a remise à cet am- 
bassadeur & où sont les premières bases de la paix. V)us verrez, par cette 
réponse, la manière dont on envisage ces points préliminaires. Vous verrez 
que, nos intérêts étant les mêmes, nous avons toujours été d'accord sur 
tous les principes. * 

La question de l'abandon de la Sicile pour l'éreâion d'un état grec 
est une chose qui embarrasse beaucoup le ministère d'ici, parce qu'il 
faut convenir que la chose est bien tentante & les arrange autant que 
possible, mais, d'un autre côté, l'abandon de la Sicile leur paraît dur, 
quoique mylord Granville m'ait dit que, s'ils n'en étaient pas en posses- 
sion, cela ne ferait pas un obstacle à la paix^ la sûreté ôc la tranquillité 

toute l'Albanie & la Grèce $ il était à armes , leur promit la liberté &. fit beau- 
cette époque J'allie de la France. Plus coup de mal à la Turquie , jusqu'aix 
tard il trahit les Français & devint vice- jour où il fut traîtreusement massacré 
roi de Roumélie $ il se proclama alors dans une entrevue pour la paix , en 
indépendant, appela les Grecs aux janvier 1822. 
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du continent est une chose qui les intéresse beaucoup, & ils ne deman- 
deraient pas mieux que de l'obtenir, en rejetant sur nous tout l'odieux 
de l'abandon de Naplcs & d'une séparation d'intérêts : ils tâchent déjà, 
tant qu'ils peuvent, de nous mettre sur le corps tout ce qu'ils peuvent, 
parce que la paix n'est pas du tout une chose populaire ici. Je vous 
observerai à cet endroit que c'est M. Fox qui est ici disposé cxtraordi- 
nairement pour la paix, & il ne serait pas loin de faire tous les sacri- 
fices imaginables pour cela, mais c'est lord Granville qui est moins 
ardent dans cette besogne j & pourtant je dois dire que M. Fox répugne 
aussi à la reddition de la Sicile, mais il lui est échappé de me dire qu'il 
ne serait guère décent de l'abandonner sans avoir le consentement de 
son Souverain, mais qu'à la vérité nous aurions les moyens de le lui 
proposer de manière à être sûrs de l'amener à y consentir. 

Pendant que j'étais occupé à vous écrire cette lettre, j*ai été chez 
mylord Granville pour lui communiquer ma dépêche oflScielle qu'il a 
totalement approuvée, ainsi que M. JFox, qui l'a pareillement vue : & 
Sa Seigneurie m'a communiqué qu'ils s'étaient déterminés à donner à 
mylord l&utnouth une réponse définitive sur l'objet, dans laquelle ils 
disent décidément qu'ils ne peuvent abandonner la Sicile, à moins que 
les indemnisations qu'on accorderait au roi de Naples ne soient de nature 
à le satisfaire pleinement, ôc que, de son consentement le plus libre, il 
ne se désiste de la possession de la Sicile ^ & je crois que la manière dont 
ils arrangeraient un État pour Sa Majesté Sicilienne, est semblable à ce 
que je vous mande dans ma dépêche. En effet, je dois vous avouer 
que, si nous obtenions de grands avantages pour l'Europe et le salut de 
la Turquie, il n'y aurait pas un moment à balancer, & certainement il 
faudrait signerj mais, en vérité, je ne peux me persuader qu'il y ait de 
la bonne foi du côté firançais, & je crains bien que nous n'ayons ensuite 
que la honte de céder sans aucune garantie, &, par conséquent, sans 
obtenir rien, de céder tout : c'est ce que j'ai exprimé dans ma lettre par- 
ticulière à mylord Granville, dont vous trouverez copie ci-jointe. Us ont 
senti qu'il était injuste de nous charger de tout l'odieux de cette défec- f 
tion, &ils ont altéré, dans ma dépêche d'aujourd'hui, ce qui était relatif 
à leur acquiescement à une paix séparée. Je vous avoue que, si l'on 
pouvait faire une paix commune ou au moins signer *en même temps, 
il y aurait beaucoup de choses à sacrifier à cela. Ils adopteront aussi, je 
crois, l'idée générale d'un État indépendant pour prix de Naples, 
pourvu qu'on ne le fasse pas pour rire, mais constitué de manière à of- 
frir la probabilité d'une existence politique. Ainsi si vous pouvez obtenir 
quelque chose dans ce sens, alors il ne faut rien négliger de ce qui 
pourrait engager l'Angleterre à céder, mais il faut que vos espérances 
soient fondées solidement & qu'il n'y ait rien d'illusoire : alors je ne 
désespère pas de les amener à une bonne fin. 
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J'envoie un de ces jours un courrier à Pétersbourg avec tout cela & 
je tâche de leur monter les esprits tant que je peux. Vous devriez me 
seconder en cela. Je crois qu'avec un peu de persévérance on parviendra 
à quelque chose de raisonnable, mais il faut de la fermeté de notre 
part. 

Je ne sais si mon courrier passera ^ c'est à tout hasard que je vous l'ex- 
pédie. J'oubliais de vous dire qu'ils croient ici que Bonaparte a envie de 
la paix ôc qu'il ne faut pas se rebuter ^ ils ne craignent pas non plus trop 
les entreprises direâes sur la Turquie, disant que les Français ont plus 
de probabilité de perdre que de gagner de ce côté-là, & que Bonaparte 
est trop bon général pour s'embarquer dans une expédition de cette 
nature. 

Adieu, mon cher ami, je suis charmé que ce soit vous qui soyez 
chargé de cette besogne. Cela m'assure que tout ce qui pourra être fait 
de bon sera fait. 

Londres, ce j/17 juillet 1806. 
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M. d'Oubril au comte Stroganoff. 



Particulière, 



Je vous dois le détail circonstancié de ce qui m'a déterminé à signer 
l'aôc que je vous adresse aujourd'hui, Monsieur le Comte, autant pour 
conserver votre estime que pour vous mettre à même de répondre avec 
plus de précision aux demandes qui vous seront faites à ce sujet par le 
Ministère britannique. 

Le lendemain du jour où je vous avais écrit, M. Talleyrand me 
proposa un traité préliminaire entre la Russie ôl la France. J'y mis pour 
condition qu'il serait entamé immédiatement une négociation com- 
mune entre la Russie, l'Angleterre & la France. J'eus un refus formel 
& décisif avec menace d'avoir un moins bon traité. Le lendemain, les 
affaires d'Allemagne furent finies, il parut un article violent contre la 
Russie dans le Moniteur, & le général Clarke fut nommé pour traiter 
avec moi. Son début fut de me déclarer qu'il ne pouvait être aucune- 
ment question que la France se dessaisît de l'Albanie & de la Dalmatic, 
& qu'elle ne le ferait sous aucun prétexte & à aucune condition. Je tâchai 
de ramener les choses au point primitif, mais cela ne fut pas possible j 
je promis cependant de faire un projet, que je joins ici & dont j'ai 
donné connaissance, mais non copie, au général Clarke. Il me montra 
la réponse diélée par Bonaparte, qui voulait que nos traités & privi- 
lèges en Turquie fussent annulés, que nous laissions le schah de Perse 
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tranquille, que nous évacuions les Sept-Iles, que les vaisseaux de guerre 
français puissent entrer dans la mer Noire, &c., &c.j en même temps, 
comme on avait la nouvelle que Lauriston était dans la gcne à Raguse, 
on nomma Marmont commandant de Tarmée de Dalmatie, on en des- 
tina une autre pour pacifier la Serbie 5 on se fâcha contre l'Autriche, 
Taccusant d'avoir facilité l'affaire de Cattaro, on décida de faire avancer 
les troupes en Allemagne & peut-être d'aller à Vienne. 

Notre résistance à traiter fit regretter à Bonaparte la faiblesse du 
traité de Presbourg, & il se disposait à reprendre ses avantages. Je de- 
mande maintenant qui l'en aurait empêché & qui aurait fait révoquer 
ce qui en aurait été la suite, peut-être la séparation des couronnes de 
Bohême, de Hongrie & d'Autriche, objet auquel on travaille à Vienne 
assez sérieusement. Dans un semblable état de choses, que me restait-il 
à faire : maintenir notre union avec l'Angleterre ou signer .î^ J'ai trouvé 
le dernier parti seul bon, parce que le premier n'est plus qu'une chi- 
mère depuis que nous avons jugé à propos de ne plus agir. Nos forces 
à Cattaro & dans la Méditerranée étaient insuflSsantes pour arrêter les 
Français, qui se seraient avancés dans l'Empire ottoman, sous prétexte 
de nous observer à Corfou, & dans un moment où, d'un autre côté, 
l'Empereur n'a jamais voulu envoyer des^renforts, malgré toutes les 
demandes du prince Adam. D'après toutes ces raisons, je me suis décidé 
à faire un traité séparé. Vous voyez comment il est. Nous restons ce 
que nous étions. Le traité n'est certes pas avantageux, mais il n'est pas 
déshonorant, parce que toutes les stipulations sont assez convenables. 
J'gi l'idée que difficilement, en attendant plus longtemps, on aurait eu 
mieux, Î!ar voici à quoi j'attribue de l'avoir obtenu tel qu'il est : d'abord 
à ma persévérance, car vous ne croirez jamais qu'en 36 heures j'en aie 
eu 30 de conférences interrompues seulement par deux repas d'une 
heure chacun 5 ^ensuite j'ai remarqué que la présence ici de lord Yar- 
mouth contribuait beaucoup à encourager à l'insistance, mais aussi en- 
it à céder sur des points importants, tels que l'évacuation immé- 
de l'Allemagne, qui m'a décidé à signer pour sauver l'Autriche. 
Voici (entre nous) comment lord Yarmouth m'a aidé. Il faut que lui 
ou M. Fox ait dit à Talleyrand qu'ils feraient la paix aussitôt que la 
Russie aurait fini. Lord Yarmouth me disant toujours qu'il ne montre- 
rait pas de pouvoirs tant que je n'aurais pas obtenu une négociation 
commune, m'encourageait cependant à terminer pour mon compte. Il 
était plus au courant de ma négociation que moi-même, & enfin lors- 
qu'il a reçu le paquet que vous m'avez envoyé pour lui, il m'a dit qu'il 
signerait pour le roi de Naples tout ce que je lui demanderais, afin 
que l'Angleterre l'eût fait par considération pour la Russie ôc n'en fût 
responsable ni aux yeux de l'Europe, ni à ceux du roi des Deux-Siciles. 
Il voulait conserver les .honneurs de la résistance & cependant céder j 
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aujourd'hui il m'a dit qu'il signerait les préliminaires dans deux jours 
si je terminais j & il est allé pour faire renouer ma négociation qui avait 
été rompue cette nuit, mais toujours disant que, comme plénipoten- 
tiaire anglais, il devait m'engager à ne rien conclure qu'en commun. 
J'ai essayé de le faire, mais on m'a déclaré net qu'il n'en serait rien, & 
que je devais accepter ce qu'on m'offrait, ou rompre. C'est dans ce 
train de vie que j'ai passé huit jours. J'avoue que j'en ai assez pour le 
moment & que je trouve nécessaire de songer à ma justification à Saint- 
Pétersbourg pour avoir fait l'opposé des ordres dont j'étais muni. Je 
m'y rends aujourd'hui pour présenter, & mon ouvrage, & ma tcte pour 
me punir, si j'ai mal fait. 

L'Autriche est sauvée, voilà ce qui m'a fait conclure. Veuillez en 
faire usage pour me justifier aux yeux du Ministère britannique. Je 
crois qu'il serait bon de ne pas donner copie des articles secrets. Lord 
"Yarmouth les aura ici, & du moins ne dira-t-on pas que nous avons 
demandé qu'on n'obtînt pas d'avantage pour le roi des Deux-Siciles. Ce 
que j'ai signé pour lui n'est qu'un acompte, car ce n'est pas nous qui 
défendons ce pays, ni nous qui avons le plus grand intérêt à ce qu'il ne 
passe pas à la France. 

Je vous remercie bien sincèrement. Monsieur le Comte, pour les 
différentes copies que vous m'avez envoyées & pour les détails dans les- 
quels vous êtes entré relativement au ministère aéluel. 

Paris, le 8/20 juillet 1806. 



225 

J'avais fini mes lettres pour vous, Monsieur le Comte, lorsque lord 
"Varmouth a passé chez moi. Il savait déjà de la bouche de M. Talley- 
rand que j'avais terminé, & après m'avoir répété que, comme particu- 
lier, il approuvait ma résolution, tandis que, comme plénipotentiaire 
anglais, il la désapprouvait, il me demanda si je tenais encore à l'idée 
d'aller moi-même à Saint-Pétersbourg pour me justifier. Je répondis 
que oui, & que je l'avais annoncé à M. de Tallcyrand. Il me pria de 
renoncer à ce voyage pour l'assister dans sa négociation. J'observai que 
cela serait inutile, parce que la France préférerait traiter sans mon inter- 
vention. Il assura le contraire, &,.sur ce que je lui objeftai que je ne 
pouvais plus renoncer à un voyage que j'avais annoncé officiellement, 
il s'engagea à m'envoycr dans la soirée deux billets : l'un de M. Talley- 
rand & l'autre de lui-même pour me prier de suspendre mon départ 
jusqu'à la conclusion des préliminaires. Je retiendrai mon courrier pour 
pouvoir vous dire encore par lui si je pars ou nonj mais, dans tous les 
cas, je trouve encore dans cette circonstance la trace d'une intelligence 
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secrète entre le Plénipotentiaire britannique & Talleyrand : seulement 
je ne suis pas encore sûr, si elle est connue ou non du ministère. Le 
fait est que, dans vos lettres, Monsieur le Comte, je n'ai vu, comme 
communication officielle du Cabinet britannique, autre chose, sinon 
qu'on désirerait savoir ce que la France voudrait donner pour la Sicile, 
tandis que, dans la lettre de M. Fox, dont LonguinofF était porteur, il 
détaille à lord ^rmouth plusieurs équivalents pour cette possession, 
que ce dernier ma communiqués. L'un est la Dalmatie, l'Albanie & 
l'État vénitien avec la villes l'autre est Majorque, Minorque, Iviça, la 
Corse, la Sardaigne & un revenu tiré de quelque possession en Amé- 
rique. Lord ^rmouth attache beaucoup de prix à Cuba & se propose 
de la demander. Je ne sais s'il l'obtiendra. 

Paris, le 8/20 juillet. 

P.-i*. — Hier au soir, M. de Talleyrand, au lieu de m'écrire, comme 
lord lârmouth le lui avait demandé, m'a fait chercher sous prétexte de 
me parler des affaires d'Allemagne, mais, dans le fond, pour m'engager 
à presser lord "Yarmouth de signer. Comme de raison, je n'ai point 
souscrit sans* réserve à cette proposition. Se je suis resté attaché à mon 
idée de me rendre à Saint-Pétersbourg. Aujourd'hui lord ^rmouth a 
eu deux conférences avec M. de Talleyrand j il s'occupe de la rédaôion 
des préliminaires qui probablement seront signés dans une couple de 
joursj Lord ^rmouth remarque maintenant qu'on a changé de ton 
avec lui, & honteux d'avoir concouru secrètement à forcer la signature 
de mon afte, il veut en rejeter le tort sur moi & ne in'invite plus à 
rester, parce que je lui ai fait observer la différence qu'il y avait entre 
son langage du jour & celui de la veille. 

Il paraît qu'il avait mis tout son art à rejeter sur nous le tort d'avoir 
précipité les choses 5 peut-être ai-je eu tort de m'y laisser aller, mais, au 
bout du compte, je suis sûr que la paix ne se serait point faitç si l'un 
de nous deux n'eût pas pris les devants. On dit que c'est le plus rai- 
sonnable qui éède, mais ce n'est pas cette seule considération qui m'a 
déterminé. Vous connaissez combien peu les dispositioi^ à Saint-Péters- 
bourg sont favorables pour la continuation de la guerre. Il faut quel- 
ques années de paix, & je crois être porteur de moyens propres à pré- 
parer les voies à de meilleures mesures pour l'avenir. Ce serait une 
énigme pour vous. Monsieur le Comte, si vous n'étiez pas au fait des per- 
sonnes qui peuvent agir sur les opinions chez nous & qui se trouvent ici. 

Je n'ai aucune nouvelle de Piatoli. 

Je le 
vous vous êtes souvenu de lui, & je suis sûr qu'il y 

Le 9/21 juillet. 



suppose à Saint-Pétersbourg. Si je l'y trouve, je lui dirai que 
js êtes souvenu de lui, <Sc je suis sûr qu'il y sera très sensible. 
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Le comte Stroganoff a mylord Moïra. 

Agréez, je vous prie, mes excuses, si je ne me présente pas chez 
Votre Seigneurie avec les princes de Holstein-Oldenbourg pour faire 
notre cour à Son Altesse Royadej mais je suis persuadé qu'en gentil- 
homme d'honneur vous sentirez tout ce que ma situation a de pénible 
& surtout vis-à-vis d'un Prince qui a constamment fait de la loyauté 
& de l'honneur le mobile constant de sa conduite. Je vous supplie de 
voir dans le motif qui m'empêche de me présenter à ses yeux la preuve 
de mon respeft pour lui & du désir de ne jamais lui tenir d'autre lan- 
gage que celui que je lui ai tenu jusqu'à présent. Vous sentez, Mylord, 
que le silence est la seule chose qui me convienne, & si je prends la 
liberté de m'adresser aujourd'hui dans ces termes à Votre Seigneurie, 
c'est comme à un particulier homme d'honneur & non à un ministre 
du Roi. Veuillez faire envisager ma démarche au Prince sous son véri- 
table jour^'l 
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Le comte Stkoganoff au prince Czartoryski. 

Particulière, 

Malgré le retard qu'a éprouvé l'envoi de mon courrier jusqu'à pré- 
sent, il nous est survenu de Paris des choses si extraordinaires que je 
n'ai, dans le moment, le temps que devons écrire deux mots pour vous 
rendre compte de ma conduite. Quelques jours après larrivée de 
M. d'Oubril à Paris, se trouvant très pressé par le Gouvernement fran- 
çais de prendre un parti décisif <Sc étant leurré par des offres qui lui pa- 
rurent séduisantes, mais en opposition avec ses instruftions, il m'écrivit 
pour savoir par mon canal les opinions du Cabinet britannique sur cet 
objet. Le principal objet qui était proposé, ôc qui paraissait le plus ten- 



^*^ Extrait de la réponse de mylord 
Moira du 24 juillet 1806 : «Rien ne 
saurait être plus noble que le senti- 
ment que vous avez exprime dans 
votre lettre. C'était une délicatesse 
bien digne de vous, quoique vrai- 
ment superflue, & c'est comme cela 
que le Prince de Galles l'a envisagé. 
Soyez sûr que la loyauté de vos prin- 
cipes ne sera pas compromise. 

«Je prends la liberté de vous en- 



voyer une invitation que ) espère que 
vous ne refuserez pas, parce que le 
Prince de Galles sera charmé de mar- 
quer qu'il n'y a rien dans les circon- 
stances adluclles , par quoi vous pour- 
riez être implique dans son opinion. » 
Cet incident est apprécie à sa valeur 
par F. F. Martens, qui en cite cer- 
tains détails, non rapportes dans la 
correspondance imprimée. (Martens, 
XI, 129.) 
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tant y était rércâion d'un état indépendant en Dalmatie, Albanie , &c. , &c. , 
pour compenser la reddition de la Sicile & la sécurité de l'Empire Ger- 
manique. Ces propositions étaient trop attrayantes pour ne pas être 
Î>esées avec attention, & il ne s'agissait que de calculer à quel point 
'ofFre des Français pourrait être d'une solidité probable j pour en pou- 
voir juger, il était nécessaire d'avoir quelques éclaircissements ultérieurs, 
dont je convins avec mylord Granville dans une conférence que j'eus 
avec Sa Seigneurie^ je lui expédiai, sans perdre de temps, avec tous ses 
objets, M. LonguinoiF, secrétaire interprète attaché à la mission de Sa 
Majesté auprès de cette Cour, mais, au lieu d'agir dans ce sens, on était 
déjà résolu à Paris de signer un traité définitif dont j'envoie copie à 
Votre Excellence. Je crois qu'il n'a besoin d'aucun commentaire. Dès 
que je l'eus reçu, je demandai à mylord Granville une conférence, où 
je communiquai les pièces que j'avais reçues de Paris, telles que je les 
joins ci-inclusj je déclarai en même temps au ministre du Roi que tout 
cela avait été fait par M. d'Oubril contre toute espèce d'instruâions, 
& que j'espérais que cela ne serait point ratifié chez nous. En efFet, 
Votre Excellence observera qu'il est presque impossible de trouver un 
second exemple d'une chose aussi honteuse, & qu'à peine trouvera-t-on 
un petit gouvernement d'Allemagne capable de sacrifier son honneur 
à un tel point 5 on a jugé nécessaire de prévenir le plus tôt possible 
notre Cour sur cet objet, & je crois qu'on fait très bien. Demain par- 
tira un second courrier qui me permettra de vous écrire plus au long 5 
en attendant je n'entretiens pas le moindre doute que cette pièce ne 
restera pas telle qu'elle est. 

Londres, 13/25 juillet 1806. 

P.-i*. — Je n'ai point le temps de vous envoyer la copie des articles, 
le courrier étant très pressé de partir à cause du vent favorable. 
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Le comte Stroganoff au général Boudberg. 

J'ai l'honneur d'accuser à Votre Excellence réception de la circulaire 
par laquelle vous m'apprenez votre nomination & de me recommander 
à votre indulgence à cause de mon inexpérience dans des affaires aussi 
épineuses que les présentes. 

L'expédition, Monsieur le Baron, dont le courrier d'aujourd'hui est 
chargé, est relative à une affaire qui m'a causé, je vous l'avouerai, une 
vive peine. J'ai cru que la meilleure marche que j'avais à suivre était 
d'agir en cette occurrence avec toute la fi-anchise possible vis-à-vis du 
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Ministère britannique , & je lui ai absolument tout communiqué ce que 
j'avais reçu de Franccj &, malgré le désir que j'avais de m'épargner cette 
Icfture à cause de la honte que j'en éprouvais, j'ai cru qu'il valait mieux 
prévenir les confidences de M. Talleyrand à cet égard & que la fran- 
chise était le seul moyen de pallier le mauvais efFct que la conduite de 
M. d'Oubril a dû faire ici. J'ai la satisfaction de voir par la dépêche 
adressée hier à mylord Granville Leveson Gower qu'on est toujours prêt 
ici à continuer sur le pied dont il n'y a que M. d'Oubril qui se soit 
écarté, & que la persuasion où l'on est jusqu'ici qu'on ne ratifiera point 
un aâe aussi extraordinaire, fait que les dispositions à notre égard ne 
sont point changées. Je n'ai pu arrêter l'effusion de mes sentiments dans 
un rapport que j'ai adressé à Sa Majesté Impériale sur cet objet. Je n'ai 
pas autre chose à mander à Votre Excellence, ce même rapport renfer- 
mant tout ce que j'ai' cru propre de dire dans cette circonstance. 

Je prends la liberté d'ajouter ici les annexes A, B, C, D, E, F, men- 
tionnées dans ma relation à Sa Majesté l' Empereur ^^J. 

Londres, ce 14/26 juillet 1806. 
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A. The earl of Yarmouth to Mr. Fox. 

I hâve the honour to inform you that, in obédience to your orders, 
I made ail the haste in my power to arrive at Paris as soon as possible. 
Calm at sea however prevented my getting hère till the afternoon of 
the i6-th. 

I immediately waitcd on Mr. Talleyrand to deliver to him the des- 
patches you entrusted to my care, and requested to put ofF any conver- 
sation on the subjeâ of my journcy till next day, pleading great fatigue. 
I intended employing this interval to endeavour to see Mr. d'Oubril, 
if at Paris, and communicate with him previou^y to seeing again 
Mr. Talleyrand or at any rate to obtain some knowledge of his mo- 
tions. 

Previous however to my leavingMr. Talleyrand, he expressed to me 
that although the désire of pcace was equally sincère now as it was 
when I quitted Paris, y et that some changes had taken place, which 
he had hinted at the possibility of, when I last saw him, alluding to 
the readiness of Russia to treat separately, and funher mentioned that the 
Emperor had reccived reports from his brother and the gênerai ofEcers 
under his orders, stating that Naples could not be held without Sicily 

t^J Voir t. !•% p. 102. 
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and the probability they saw of gaining possession of that island. I an- 
swercd him that, bcing ordcrcd to rcquirc thc rcstoration of Naplcs to 
thc King of Sicily as a ncccssary article of peace, thcre would be no 
question of their séparation. 

On enquiry I found that Mr. d'Oubril was not arrived, and being 
very desirous of some authentic information I waited upon Mr. de 
St.- Vincent the Austrian minister, and communicating to him that I had 
corne hère to concert confidentially with Mr. d'Oubril on the différent 
points now in discussion, I enquired what he knew about him. 

Mr. de St.-Vincent*s last despatches from Vienna, he said, were dated 
the 4 of June, at which time Mr. d'Oubril was still at Vienna, though 
hourly expeôed to leave it, that he had consequently no officiai news 
of the reoccupation of Cattaro by the Austrian troops, though he had 
no doubt of that event having taken place. I enquired respeâing the 
retreat of the French troops from Germany : he answered that threc 
days before Mr.Talleyrand had infbrmed him officially that « les troupes 
françaises refoipent Y ordre de se retirer ». By other channels I learned the 
arrivai some days before of Mr. Ruffin the French vide-consul at St.-Pe- 
tersburg and am since informed, that Mr. d'Oubril is now at Strasburg, 
and hâve much reason to think, that somebody has been sent to treat 
with him there in order to prevent any communication between him 
and me. 

I hâve joined an abstraâ as fall and as accurate as I have*been able of 
what passed at two very long interviews I hâve had with Mr.Talleyrand, 
leaving out after the fîrst my answers which I trust were conformable to 
your instruôions and therefore not worth repeating, seeing the extrême 
length to which it would lead me. 

I conceive Sicily to be the great difficulty though perhaps were there 
no other, it might be got over. Mr. Talleyrand oftcn aûd seriously stated 
the absolute détermination of the Emperor not to consent to our de- 
mands of Naples, Venice, Istria and Dalmatia or to alienate any part of 
his Italian States to form à provision for the king of Sardinia. 

From cessions in the west-Indies or elsewhere I solemnly protested, 
nor do I think they care sufficiendy about thèse objefts to give any con- 
tinental sufficient équivalent for thcm. 

Mr. Wilbraham, to whom Mr. Talleyrand readily gave the necessary 
passport, is the bearer of this packet. With regard to the other English 
required, Mr.Talleyrand readily admitted the great balanfce existing in 
our favour and said, he would immediately take the Emperor's orders 
about those whose names I delivered to him by your désire. I hâve as 
yet had no answer about gênerai Abercromby. 

Mr. Talleyrand often repeated that the Emperor had enquired whether 
I had any powers adding « qu'en politique on ne peut parler la même 
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langue si on n'y est également autorisé » and as frequently said, that 
they considercd that Hanover for the honour of the Crown, Malta for 
the honour of the Navy, and the Cape of Good Hope for the honour 
of British commerce to be sufEcient inducements to induce His Majesty's 
ministers to make pcace. 

Paris, 19 june 1806. 

AhfiraB. On Tuesday 17 June I waited upon Mr. Talleyrand and 
began the conversation by alluding to the changes he had hinted at the 
night before and desircd îeave to repeat the substance of what had passed 
at my former interviews with him and which I had by his désire com- 
municated. He agreed that the statement was accurate. 

Proceeding therefore to consider the restoration of Hanover and the 
uti popdetis as the first points from which any négociation must absolu- 
tely set out, I laid down the principle that the restoration of Hanover to 
Great Britain and that of Venice, Dalmatia and Istria to the House of 
Austria, Naples to its legitimate sovereign and a provision for the King 
of Sardinia in Italy would be no more than a fair équivalent for the 
recognizing the settlement of the différent branches of Bonaparte's fa- 
mily and the other changes which hâve been made by France in the 
State of Europe, and the abandonment on the part of Great Britain of 
the views and prospedls offered to her by the présent state of South 
America. 

I could easily perceive that this last topic had great weight and I the- 
refore led him to conceive thèse plans to be cxtremely likcly to be spee- 
dily realized and I do believe that great efFeft wiîl be produced by 
intertaining and strcngthening thèse appréhensions. 

Mr. Talleyrand assured me that the Mouths of the Cattaro are aftu- 
ally delivered by the Russians to the Austrians and consequently now 
occupied by France. That the French troops hâve aélually received 
ordcrs to evacuate Germany the moment they received the above news 
and that they must now be rcturning. That Mr. Rufïin (this I already 
knew) the French vice-consul at St.-Petersburg arrived a fcw days ago 
and that Court was entirely disposed to arrange its différences with 
France j that preliminary conférences had been held for that purpose at 
Vienna between Mr. de Razoumovsky and Mr. de la Rochefoucauld 
and that the further discussion had been rcferred hcre. 

Having stated strongly our dcmand of Naples, Dalmatia and Istria, 
Mr. Talleyrand reminded me that he had said the first time, he had 
conversed with me that the basis from which France would ncver recède 
was : «Que ce qui est fait est fait, mais que, du reste, vous ne devez dé- 
sirer la Dalmatie & llstrie que parce que vous êtes inquiets sur les pro- 
jets de la France sur la Turquie ; vous avez tort. — Nous garantirons 
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rintcgritc de l'Empire ottoman dans la forme qui vous conviendra 
& nous pouvons prendre à cet égard des dispositions communes avec 
vous. » — On the subjeâ of Sicily : « Il n'entre point dans le plan de 
campagne de faire de grands sacrifices aujourd'hui pour prendre la Si- 
cile, parce que, assures de l'extrême faiblesse de l'Autriche, de notre 
alliance avec la Prusse & du parfait découragement des Russes, l'Em- 
pereur voit avec plaisir que l'Angleterre soit chargée de la défense de la 
Sicile regardant la grande quantité de troupes réglées nécessaires pour 
la défendre comme lui donnant peu d'espoir : pour la réussite de la des- 
cente pour coopérer à laquelle les troupes quittant l'Allemagne retourne- 
ront à Boulogne. » 

Mr. Tallcyrand pressed extremely the similitude of our abandonment 
of Sicily to thcir abandonment of Prussia in forcing hcr to restore Ha- 
noTcr. That Russia first drew Naples into the war, and that so far from 
leaving a single régiment to défend Sicily, she was even diminishing her 
forces at Corfou and manifested no disposition to risk hcr troops in any 
further contest of this, he said, they had perfeft knowledge : adding that 
a peace by which they should leave the king of Naples in possession of 
Sicily, would only be a hoUow truce. 

« La base sur laquelle l'Empereur consentira à traiter de' la paix est de 
ne point exiger ce qu'il ne peut point prendre, & que s'il consent à forcer 
son allié le roi de Prusse à céder à la Grande-Bretagne ce que celle-ci ne 
peut point conquérir, il Eût à l'Angleterre un avantage glorieux & rompt 
pour toujours son système avec la Prusse, ce qui, des lors, replace Bo- 
naparte sans alliés puissants sur le continent & rend plus facile dans 
quelques années, si des circonstances l'exigent, la coalition de trois grandes 
Puissances continentales, & cette considération lui paraît d'un poids plus 
considérable que le Hanovre même. » That they are entirely ready to 
renounce evcry projeél in Switzerland, Portugal, &c., and to agrée that 
no change shall take place in the existing state of the German Empire 
or the différent othcr Powers of Europe, upon which in the event of 
war continuing they may hâve views. « Dans le système futur de la 
France, l'Empereur ne repose point sa puissance sur le plus ou moins de 
commerce : pour peu qu'il en ait, il aura tout ce qu'il lui faut. L'Em- 
pereur m'a demandé plusieurs fois si vous aviez des pouvoirs, disant 
qu'en fait de politique on ne parle point la même langue sans autorisa- 
tion & qu'il regardait le Hanovre pour l'honneur de la couronne, Malte 
pour la marine & le Cap pour le commerce, comme une fin glorieuse de 
la guerre pour Sa Majesté Britannique. » 



6i LE COMTE PAUL STROGANOV 

230 

B. Mr. Fox to Lord Yarmouth. 

I had the honour on Saturday cvcning last to rcceivc Your Lordship's 
Icttcrs of the 19 Junc and shouJd sooncr havc answcrcd thcm, if I had 
not bccn for thcsc thrcc days past totaliy incapable of attcnding to bu- 
siness from a most tormenting rheumatism and which is now lar from 
well. 

I am very happy to iearn that Mr. Talleyrand acknowledges %ur 
accounts of former conversations to be accurately correft, but when he 
does acknowledge this, I hâve no conception on what ground he can 
recède from what he said so distinélly to Your Lordship bcfore upon 
the subjeél of Sicily. a Vous l'ave^: nous ne vous demandons rien » are words 
thad made the more impression on me, because thosc contained in dic 
latter clause of the sentence had been used by H. E. in one of his letters 
to me. It was on the faith of the uti popdefù having to be striékly ob- 
scrved as the basis and particularly as regards Sicily, on which satisfaâion 
had been given to Your Lordship, that H. M. was induced to authorize 
Your Lordship to hold further conférences with Mr. Talleyrand. Aoy 
tergiversation or cavil therefore on that article would be a brcach of the 
principle of the proposed basis in the most essential part. 

To say that Hanovcr is an exception to the principle is in vain, in as 
much as Hanover is to be yielded expressly in honour of the crown, 
while on the other hand the récognition proposed with regard to the 
French Empire and its dépendants are not only in honour or the crown 
of France, but tend substantially to establish the.solidity of her power. 
With regard to the complaint of the want of full powers to avoid ail 
pretence of cavil on that account, I am commanded by H. M. to trans- 
mit to you the instrument accompanying this letter, but Yoxxt Lordship 
should fairly state to Mr. Talleyrand, that you are not authorized to 
make use of them nor even to produce them formally until Mr. Tal- 
leyrand returns to his former ground with respeft to Sicily. Y^ur 
Lordship is direfted further to acquaint that Minister that, if Russia 
ofFers to treat separately, it is only in the way in which we do, that is 
to say, separately in form , but in substance in concert with each other. 
The enclosed extraft of a despatch from Lord G. L. Gower fortiiîed 
in the strongest manner by the assurances of the Russian Minister 
hcre, will leave Your Lordship no doubt on this subjeftj and hère again 
you will recolleft that this very circumstance was canvassed in your for- 
mer conversations with Mr. Talleyrand, when that Minister expressed 
himself clearly that there would be no objeftion on the. part of France 
to such preconcert. 
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The rcsult of what I havc statcd to "ïbur Lordship is this : i-st that 
Sicily is a swe qua non on which subjcft if thc Frcnch Ministcr recèdes 
from his former answer, it is in vain that any further discussion should 
take place. It is clearly within his first opinion delivered to ^ur 
Lordship, it is clearly also within his last description of places which are 
reciprocally possesscd by the two countries and cannot in ail probability 
be recovered by war. 

If according to the hope conceived by "Ybur Lordship this matter 
should bc arranged, y ou may then open your fuU powers, stating at the 
same time the détermination of this Court, not to come to any final 
agreement without the consent of Russia. Yo\x will of course again 
mention the questions of Naples and Istria. If we could obtain either of 
them it would be well, but if we cannot, Your Lordship will not state 
thèse points as conclusive reasons against agreeing on preliminary articles, 
provided such articles be considered as provisional and subjeâ: to the 
approbation of Russia. In the mean time it ought to be urged on 
Mr. Talleyrand that the récognitions of Russia are most important to thc 
French Empire and consequently that they might and ought in policy 
to concède something in honour of thc Russian Crown. Possibly the 
restoration of king Ferdinand to the Crown of Naples (a Prince who on 
the first breaking out of a new war, must be at the foot of France), as 
of Dalmatia and Istria to Austria, or both, might not be considered 
as too high a price of the récognitions in question. 

With regard to the mode of a provisional agreement, two suggest 
themselves to my mind. The one to scnd the agreement we shall hâve 
entered into, either to Petersburg as to some authorized agent of the 
Emperor Alexander at Vienna, Paris or elsewhere for his approbation. 
The other to copy the précèdent adopted by Lord Lansdown and 
D-r Franklin in Âc year 1782. At that time a provisional treaty was 
signed by the plenipotentiaries of Great Britain and the United States 
of America, with the servation that the said treaty should not hâve effeft 
till a peace should be agreed upon between France and England. Of 
thèse two modes I should prefer the latter. 

It does not appear that there has been any conversation between 
Yjur Lordship and Mr. Talleyrand on a point, which was mentio- 
ned to you and which appears to be of considérable importance. I 
mean the future admission of Russia and Sweden to become parties in 
a définitive treaty. I do not say that this is a point that must be dcter- 
mined upon previous to your settling the basis proposed, but it is one 
which should not be lost sight of, but on the contrary urged as far as 
possible. 

London, 16 june 1806. 
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C. Lord Yarmouth to Mr. Fox. 

I had thc honour to rcccivc on Saturday night thc full powcrs with 
which it has graciously pleascd His Majcsty to en trust me, and Your 
despatch n" i. 

I waited upon Mr. Talleyrand next morning and stated to him in 
the strongest manncr the impossibility of my conversing any fiirther 
upon thc gênerai outlines of peace, until he should return to the former 
ground and consider Sicily in its true and real situation , namely a State 
not conquered by France or likely to be so, and coming most striôly 
within the meaning of his own words. That it had been clearly expressed 
by him and repeated to you in the iîrst instance that France did not 
intend to make Sicily an obstacle to peace. Mr. Talleyrand answered 
that whilst the war continued and till terms were aélually agreed upon, 
change of circumstances was always to be considcred as reason for a par- 
tial change of terms. That Bonaparte had been lately convinced of the 
facility of taking Sicily at some future period of the war 5 but that above 
ail he felt more and more its absolute necessity to make Naples and the 
neighbouring territories tenable. That had any confidential overture 
been made three months ago, they would hâve been ready to settle the 
question of Naples in the manner most satisfeôory to Great Britain^ the 
same a month later with regard to HoUand. Thèse subjeéb were now 
arranged and the Emperor would consider any rétrograde measure as 
équivalent to abdication. I obscrvcd to that Minister that however much 
good faith may be necessary in every transaction of the world, yet that 
being more pcculiarly so when a communication is made secretly and 
verbally, I had a right to be doubly surprised at any change of ground. 
He defended himself by his former argument about altered circumstances 
and said that, when no change of disposition was manifested towards 
Great Britain herself as to the restoration of Hanover or the possession 
of Malta and the Cape, he thought we might sufFer them to possess 
themselves of a part of the states of their enemy necessary to the tenure 
of the rest, which no considération would now induce France to res- 
tore. 

Mr. Talleyrand then asked whethcr I had any powers. I told him 
that I must décline answering that question till he should inform me, 
that there would be no furthcr discussion about Sicily, but that he 
might casily draw a conclusion that I had, from the honourable manncr 
in which Great Britain endeavoured to remove cvcry obstacle not in its 
own nature insurmountablc. 

Thc minister then mentioncd his being obligcd to go to Saint-Cloud 
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and askcd what I said «that Lord Yirmouth was ordcrcd to continue 
no conversation tiU he should be informed that this new demand, 
changing cntirely thc proposcd basis, should be urged no more». 

He appointed next morning for me to receive an answcr. 

I accordingly returned to the office yesterday morning when Mr. Tal- 
leyrand repeated the same demand ofFering to desist from the récognition 
by Grcat Britain of any or ail the new states, waving this concession to 
the honour of the Powers created by France and settling Hanover against 
Sicilyj and pleading that no such récognition being demanded Hanover 
would then appear a fair équivalent for that island. He rcad the draft of 
an article to this effeft. That Great Britain and France should not op- 
pose each other's arms against such of the powers now at war as should 
not be named in the preliminary articles. To this I declined making 
any answer, repeating my orders not to converse furthcr, till he should 
abandon this proposition and return to the former basis. I added that 
unless he did so, I could expeft nothing but your orderto return to 
England. 

I gave Mr. Talleyrand a copy of theaddress presented toHis Majcsty 
for the abolition of the slave tradej having read it, he said that he could 
not receive the communication regularly from a person having no offi- 
ciai charaftcr, but that I might inform you, that on the gênerai view of 
the subjeft the sentiments and wishes of France were similar to those 
of Great Britain , but that no décisive answer could be given till thcy 
had considered the interests of their colonies, which would take some 
time, the question being to them new. 

Mr. Talleyrand wished to revert to the old topic on which I repeated 
to him that it was impossible for me to converse on any part of the 
subjeél, till he should entirely relinquish every mode of seeking for 
the possession of Sicily. I judge from this, as well as from much appa- 
rent anxiety not to break ofF ail négociation that my former opinion is 
not ill founded, and that France will not ultimately détermine to con- 
tinue the war for the chance of taking Sicily. This howevcr as I had 
already thc honour to state to you, is my opinion only. 

Were this point waved by France, there would be some difficulty 
about the formsj the Emperor objefting to any mention cither of 
Russia or Sweden in the preliminaries of définitive treaty unless the 
interests of the latter are stipulated for by Great Britain. Private concert 
between Russia and England would be easy by couriers from Strasburg 
to Paris. Mr. d'Oubril is not likely to be permitted to come hcre at 
présent. 

On the subjeô of prisoners I am to inform you, that Mr. Talleyrand 
hopes to scnd those asked for in Lord Howick's mémorandum in a few 
days. Mr. Egerton received his liberty yestcrday. The Ministcr of War 

m. 5 
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will décide about General Abcrcromby as soon as hc arrives, but I am 
Icd to bclievc that they will by no mcans consent to his exchange for 
General Nogues. 

Mr. Talleyrand desired me to inform you, that on the 29 June the 
French troops were to take possession of Cattaro. 

Paris, I july 1806. 
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D. Lord Yarmouth to Mr. Fox. 

After closing the despatch I had the honour to address to you this 
morning, I went for the passport Mr. Talleyrand had promised to hâve 
prepared for the messengers return. 

Instead of giving me the passport he made many excuses for its ha- 
ving escaped his memory, requesting me to wait till he should corne 
bacK from Saint-Cloud. 

When I returned Mr. Talleyrand proposcd to me to ofFer the Hans 
Towns as an establishment for the king of Naples, and that the British 
troops should occupy them the same day they retake possession of Ha- 
nover. On a little ftirther conversation I hald little doubt that were 
England to provide in any other manner for His Sicilian Majesty, the 
king might add the Hans Towns and their territories in fuU sovereignty 
to his German dominions. 

I was likewise led to believe, though not told so positively, that 
Mr. d'Oubril would arrive hère immediately in order to give as much 
facility as possible to secret concert between the British and Russian 
agents. 

The proposition about the Hans Towns being entirely new, I pro- 
mised to refer it, without any comment, to you for His Majesty's 
considération. 

Paris, july i midnight t8o6. 
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E. Mr. Fox.to Lord Yarmouth. 

Your Lordship's despatches of the first instant were received herc 
early yesterday morning, and I lose no time in apprizing you of 
H. M's commands upon the présent state of the discussion with the 
French Government. 

The abandonment of Sicily is a point on which it is impossible for 
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H. M. to concède. "Ybur Lordship has already stated unanswcrably to 
Mr. Tatleyrand that this demand is inconsistent with his express décla- 
rations and with the whole principle on which the négociation rests. It 
is bcsides a proposai in itself quite inadmissible. The King's troops bc- 
cupy Sicily for its defencc but with no right to cède it to France. It is 
not easy to contend that the possession of Sicily can be necessary to that 
of Naplesj nor if it were so, could that be assigned as a reason for H. 
M's consenting to abandon that island which He may jusdy hope His 
naval and military forces will be able to défend against ail attact. The 
Hans Towns could not in the présent circumstances answer the purposc 
of an équivalent for Sicily, even if there were not other obvious ob- 
jeftions to such a proposai. Nor would it be possible that any solid 
basis for the public tranquillity of Europe could be established on the 
idca thrown out to you by Mr. Talleyrand of leaving Great Britain and 
France at libcrty to prosecute the war against the allies of each other 5 a 
State of things in wich their respeftive fleets and armies would in faft 
be as much opposed to each other as they are now, and the peace 
between them would be merely nominal. 

It is therefore to be hoped that the Frcnch Government will revert to 
its original proposai with which "Ybur Lordship was charged by 
Mr. Talleyrand. To that basis of négociation it must be Yout Lordship's 
endeavour to recall himj and if unfortunately you should find this to 
be impraticable, nothing can remain but that you should state, in per- 
feélly civil but decided terms that you are not at liberty to treat on any 
other ground and must therefore désire your passports to return to En- 
gland. If the discussion should proceed libur Lordship will avail yourself 
of any favourable opportunity of reverting to this subjeél of the adresses 
of the two houses of Parliament respcfting the slave trade, and of ur- 
ging that this opportunity may not be lost of giving effeâ: by the co- 
opération of Great Britain and France to an objeft, the accomplishment 
of which would be so honourable to them and so interesting to hu- 
manity. 

I hâve stated in my last letters the différent ideas that had occurred 
hère for combining our négociation with that of Russia, providing at 
the same timc for the safety of Sweden and Portugal. 

Until we are informed what other proposai is made in this respeft by 
Mr. Talleyrand, I can only désire that Yout Lordship will keep this 
subjeft in view, so as not to admit of any thing inconsistent with the 
principle of good faith to which His Majesty must in substance adhère 
but in such rorm as may best facilitate the great work of peace. 

London, j july 1806. 
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F, Lord "Yarmouth to Mr. Fox. 

I had thc honour to reccivc your dcspatch n° 2 early ycstcrday mor- 
ning and as soon as possible aftcr waitcd upon Mr. Tallcyrand to 
communicatc to him that thc ofFcr madc by France was by no mcans 
admissible and that I had no authority to listen to any proposais what- 
soevcr for thc restoration of peace till hc should dcsist from ail prctcnsion 
to thc island of Sicily. 

Mr. Tallcyrand not bcing willing to makc any such déclaration, 
I asked him to give me a passport to return to London. Hc dcsircd me 
to wait onc day till hc should again havc takcn thc Emperor's orders. 
— I accordingly rcturncd this morning whcn hc dcsircd me to propose 
Dalmatia, Albania and Ragusa as an indemnity for thc loss of Sicily to 
His Sicilian Majesty. To this I answcrcd that as thc messcngcr was rc- 
turning I should communicatc this proposition, but that it by no means 
authorizcd me to expeft an answer and thereforc I must beg Icavc to 
return to England. 

«TcU Mr. Fox that wc shall reccivc with plcasurc a proposition for 
thc exchange en masse of thc prisoners. » I answcrcd that I had hcard 
though not officially that such a proposition had alrcady been rcjcékcd. 
Hc said «no — it is too unrcasonablc» — «then mate somc othcr». 

Wishing to profit of this apparent désire that I should remain somc 
time longer hère, I asked Mr. Tallcyrand whether I should write for 
instruélions to cnable me to treat with France for thc abolishmcnt of 
thc slave trade. 

Hc said that thc Emperor would discuss that point whcn thc others 
of greater importance werc arranged, adding that were thcy not, Ger- 
many, Switzcrland and Portugal would stand in need of an aft of Par- 
liament and that thc only onc to save them was peace. 

This, Sir, is thc whole of what passed betwecn Mr. Tallcyrand and 
mysclfi had Mr. d'Oubril not been hère I should immcdiately havc in- 
sisted on passports from thc opinion I havc entertaincd, that rather than 
continue thc war, France would return to thc former ground. 

This honour pcrsonally gratifying to me, would, as you will sec by 
a mémorandum marked A of my conversation with Mr. d'Oubril, by 
no means answer thc joint objcft of thc two governments, as, wcre 
thc question of Sicily at rest, I must instead of conversing on other 
subjefts and ofFcring any hope of arrangement, take post and demand 
Dalmatia as an absolutc sine qua non under pain of risking thc harmony 
which subsists betwecn Great Britain and Russia. 

Wcre thc demand of Sicily abandoned no hope could rcasonably bc 
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formcd of obtaining thc sacrifice of Dalmatia cithcr gratuitously or 
for any colony wc might cvcn bc disposcd to offcr in exchange. 

I hâve therefore thought it must be prudent upon the whole to send 
the messenger back and wait myself for the présent. I am further con- 
firmed in mis détermination by my having had no officiai charafter 
hère. 

I must now inform you, that on Monday Mr. Talleyrand took me 
aside and told me that the telegraph announccd the landing of Basilico, 
expressing at the same time a wish that the despatches he would bring 
might lead to peace. I answercd that I could expeft no such resuit 
whilst France demanded Sicily, and added that if I might believe public 
report the Emperor so far from shewing any pacifie disposition every 
day threw new obstacles in the way. I then mentioned the changes in 
Germany of which I enclose a mémorandum marked B. Mr. Talleyrand 
said that they were determined upon, but should not be publishcd if 
peace took place. He has since repeated this to Mr. d'Oubril and my- 
self, saying that if peace was made, Germany should remain in its 
présent statc. 

Mr. d*Oubril writes both to you and to thc comte de StroganolF. 
His letters will probably contain more than mine, as I conversed vcry 
little with Mr. Talleyrand. I felt on very délicate ground — had I en- 
tered sufficiently into the question of indemnities for the king of Sicily, 
to obtain a précise idea to what extent they could be carried, Mr. Tal- 
leyrand mignt hâve formed an opinion that I had some instruftions 
and was prepared to abandon Sicily whenever I was assured of sufficient 
compensation. 

Mr. d'Oubril incHnes very much to acccpt the terms which we can 
now hâve, thinking that the state of thc world will be much worse 
sometine hence when Hanover shall hâve been guaranteed to Prussia, 
the German Empire destroyed and Switzerland divided between France, 
Baden, &c. 

Paris, 9 july 1806. 

M. d'Oubril au comte Rasoumowski. 

Je crois indispensable d'instruire Votre Excellence de différentes cir- 
constances relatives à mon séjour à Paris, & enfin de celles qui m'ont 
amené à Berlin, d'où j'ai l'honneur de vous adresser cette dépêche. 

Les rapports dont M. Zwantzoff a été poneur vous ont fait savoir où 
j'en étais à son départ. J'avais l'espoir d'arracher à la France une posses- 
sion qui nous est infiniment gênante. Depuis, tout a changé. Bonaparte 
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n'a point voulu admettre la possibilité d'abandonner dans aucun cas la 
Dalmatîc & l'Albanie. J'ai été attaqué de la manière la plus vive & pressé 
de terminer ou de m'en retourner chez moi. Au lieu de conditions ad- 
missibles, on a mis en avant des prétentions excessives, surtout relati- 
vement à nos liaisons avec la Turquie, l'Angleterre & le roi des Deux- 
Siciles. En même temps, des données certaines m'ont prouvé que tout 
était prêt pour rentrer dans les États autrichiens & y exercer une diébi- 
ture semblable à celle qui accable l'Italie & la Hollande. 

Cette dernière perspeélive m'a surtout effrayé par la conviâion que 
j'avais de la facilité qu'elle rencontrerait dans son exécution. J'ai songé 
aux moyens de sauver cet État, qui a déjà tant souffert par la paix & 
par la guerre. Une paix prompte entre la Russie & la France pouvait 
seule y mener, vu les circonstances du moment. Ne trouvant pas dans 
mes instruélions de quoi la conclure, j'ai dû les transgresser. Je joins ici 
mon ouvrage. J'ai senti toute la responsabilité que je prenais sur moi, 
& afin d'être plutôt délivré de son poids, je me suis déterminé à me 
présenter moi-même, pour rendre compte de ma conduite & pour en 
recevoir le châtiment si elle est jugée inexcusable. Je ne me fais point 
illusion sur le degré de force de l'aéle que j'ai signé, mais je crois, vu 
l'état des affaires en général, qu'il n'est point honteux : du moins ai-je 
la conviftion intime qu'il eût été plus mauvais en différant de conclure. 

\feus connaissez mes principes, Monsieur le Comte, & jugerez ce qu'il 
a dû m'en coûter pour ne pas obtenir au moins les derniers termes des 
instruftions dont j'étais porteur. 

Mais je crois que jamais je n'eusse pu y parvenir. Il m'était particu- 
lièrement recommandé de ne point me séparer de l'Angleterre, mais la 
paix, de concert avec cette puissance, était impossible, tandis que, main- 
tenant, la sienne est probablement conclue à l'heure qu'il est. 

M. le comte de Stackelberg, chez lequel je me trouve en ce moment, 
veut bien vous faire passer mon paquet par courrier. 

Berlin, ce 16/28 juillet 1806. 
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Le comte StROGANOFF au céNÉRAL BOUDBERG. 

L'expédition du présent courrier ne peut être relative qu'à la conti- 
nuation du même sujet, sur lequel roulaient mes dépêches du ij/27 cou- 
rant, que j'ai adressées à \fetre Excellence par le dernier courrier anglais. 

J'ajouterai aujourd'hui simplement quelques pièces qui doivent com- 
pléter la masse d'information nécessaire pour vous mettre à même de juger 
de ma conduite, Monsieur le Baron : eUes consistent simplement dans les 
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lettres particulières qui ont passe entre nous & M. d'Oubril, que j'ai cru 
plus prudent d'envoyer par cette voie, & par lesquelles Votre Excellence 
verra confirmée la singulière conduite de ce personnage en contradiftion 
avec toutes ses instruftionsj car il semble, d'après leur teneur, qu'elles 
n'aient consiste qu'en deux mots savoir : a Faites un traité à quelque prix 
que ce soit», &, pour parvenir à ce but, rien au monde ne lui a coûté : 
il aurait semblé que le caraftère subalterne qu'avait M. d'Oubril aurait 
dû le mettre à son aise à cet égard, & qu'en se renfermant dans les li- 
mites de ses instruélions, il aurait pu trouver des excuses à tout 5 mais 
c'est un rôle qui ne lui convenait pas, & la confiance qu'il avait en lui- 
même a surpassé celle, j'oserais dire, que vous eussiez vous-même, si, 
dans ce moment, occupant la première place du Département de nos 
relations extérieures, investi de la confiance entière de votre Souverain, 
vous étiez dans le cas de traiter pour lui.* Je suis sûr, dis-je, que vous 
n'auriez pas tant pris sur vous. 

Les plaintes que M. d'Oubril porte contre lord ISirmouth sont-elles 
sufiisantes pour justifier la signature bien déshonorante pour nous? 
Est-ce que l'abandon si gratuit de Naples doit dépendre de la bonne ou 
mauvaise conduite d'un négociateur anglais? Est-ce encore de lui que 
nous devions attendre ce qu'il fallait faire pour assurer notre station aux 
Sept-Iles & remplir ce que nous devons à des peuples de tout temps 
dévoués à la couronne qui décore le front de notre Auguste Maître? 
Enfin étions-nous l'allié de mylord Ifarmouth ou de l'Angleterre, & l'in- 
térêt direâ de l'Empire n'est-il pas une union avec cette nation? Je 
crains de sortir des bornes que je dois me prescrire, mais je ne puis 
retenir mon indignation quand, sentant couler dans mes veines un 
sang vraiment russe, je me vois dans le cas de partager une honte qui 
réfléchit sur chacun de nos concitoyens 5 car vous le savez. Monsieur 
le Baron, quoi qu'en disent d'ignorants étrangers, il y a un esprit public 
chez nous, & nous sommes très sensibles à tout ce qui intéresse l'honneur 
national. Quand Sa Majesté Impériale a embrassé la cause de l'Europe 
avec tant de magnanimité, toutes les opinions particulières, quelque di- 
visées qu'elles pussent être, se sont réunies, & on n'a entendu qu'un cri 
de joie universel causé par la grandeur de l'entreprise. Les vœux univer- 
sels de notre patrie ont suivi Sa Majesté & ont sanâionné chacune de 
ses mesures énergiques. Mais si le sort des armes nous a été contraire, 
est-ce une raison pour passer sous le joug ? Mais j'ai tort de me laisser 
effrayer, & vous êtes trop dévoué à la gloire de votre patrie, pour que 
je ne sois pas sûr que vous serez charmé qu'un de vos premiers pas dans 
le ministère soit pour démontrer qu'on ne doit pas ainsi se jouer de 
nous. Comme Russe, comme militaire, vous m'êtes garant que je n'ai 
rien à redouter pour la dignité de mon pays. 

Il faut croire que M. d'Oubril avait même hontç de moi ^ car, comme 
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j'avais fait choix exprès d'une personne de l'intelligence & de la discré- 
tion de laquelle j'étais sûr, pour le mettre à même de me tenir bien au 
fait de ce qui se passait & me permettre de le seconder autant que je 
pourrais ici, il lui a fait un mystère de toute sa conduite,. & mon 
envoyé m'est revenu persuadé que M. d'Oubril n'avait rien signé & était 
parti pour chercher de nouvelles instruftions. J'ajouterai ici que je tiens 
de M. le comte de Stahremberg, ministre de l'Empereur d'Allemagne 
ici, qui a passé chez moi hier, que Bonaparte continue ses instances à 
Vienne pour forcer l'Empereur François II à renoncer au titre oJEmpe- 
reur d'Allemagne, qu'on le menace de l'attaquer même, s'il s'y refuse, 
& qu'on fait, pour cela, les préparatifs nécessaires. Voilà comment 
M. d'Oubril a assuré le salut de l'Autriche! 

Je n'ai point besoin de vous dire l'effet désavantageux que cette nou- 
velle a produit généralement ici, effet d'autant plus sensible qu'il était 
impossible de trouver un pays où l'enthousiasme & l'admiration fiiacnt * 
portés à un plus haut degré pour Sa Majesté Impériale. Je crois avoir bien 
fait de désavouer auprès des ministres du roi toute cette transaâion, ôc de 
les avoir assurés que je ne doutais pas qu'elle ne serait pas ratifiée. Je crois 
avoir modéré parla le mauvais effet qu'elle a dû naturellement produire. 
P.-J! — Je crois de mon devoir d'ajouter ici que, sortant d'un dîner 
chez le duc de Cambridge, où était le comte de Munster, & connais- 
sant les bontés dont le Roi l'honore, j'ai cru devoir l'entretenir sur tous 
ces objets dans le même sens dans lequel j'ai parlé aux ministres britan- 
niques. Il ne m'a pas caché l'impression douloureuse que cela faisait sur 
l'esprit de Sa Majesté, qui, porté de cœur pour notre Auguste Maître, 
n'avait pu voir sans un sentiment profond de douleur l'abandon d'une 
aussi belle cause par notre magnanime Souverain : la seule chose qui 
suspendait encore son jugement était l'espoir de la non-ratification. 
Vous jugerez, m'a-t-il ajouté, de la peine que cela a dû faire à ce prince 
respcélable lorsque vous saurez que, dernièrement, les Français, tenant 
beaucoup à la Sicile, ont voulu prendre le Roi par son faible, &, con- 
naissant l'attachement de la Maison Royale ici pour leurs possessions 
allemandes, leur ont offert tout ce qu'ils pourraient désirer de ce côté 
pour la cession de la Sicile 5 mais, malgré sa partialité pour cette partie, 
il a refusé sans balancer &, pour rien au monde, il ne veut penser à 
l'abandon aussi gratuit de ses alliés. Il m'a ajouté qu'outre les six mille 
hommes partis pour la Sicile, comme vous pouvez l'avoir vu. Mon- 
sieur le Baron, d'après le billet secret adressé au prince Castelcicala 
& communiqué par le baron Nicolay, quatre mille ont encore ordre de 
se tenir prêts pour le même objet, de sorte que les forces anglaises 
dans la Sicile seront portées à 22.000 hommes. 

Ce 17/29 juillet 1806. 
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Le baron Boudberg au comte Rasoumowski. 

Votre Excellence ayant été direélement instruite par M. d'Oubril 
des résultats de sa négociation à Paris, ainsi que des avis qu'il a fait 
passer en conséquence à M. le vice-amiral Sény aviné, il ne me reste 
qu'à vous faire part, Monsieur le Comte, des déterminations que Sa 
Majesté Impériale a prises aussitôt qu'Elle a eu connaissance de tous 
ces détails par l'arrivée de M. d'Oubril ici le 25 de ce mois. 

Le traite signé par lui le 8/20 juillet, bien loin de remplir le but que 
Sa Majesté l'Empereur s'était proposé, se trouve si entièrement con- 
traire aux instruâions qu'il avait reçues que cet aéte ne saurait que 
consolider l'état affligeant dans lequel se trouve l'Europe, en sanftion- 
nant en grande partie les envahissements & les empiétements de Bona- 
parte. Pour obtenir un avantage éloigné & précaire, tel que l'évacuation 
de l'Allemagne, dont la constitution, au moment même de la signature 
du traité, venait déjà de recevoir le coup de grâce de la part du Gou- 
vernement français, pour obtenir, dis-je, un pareil avantage, la Russie 
consentirait à approuver la ruine de toute l'iûlie, à perpétuer les dan- 
gers auxquels est exposé l'Empire ottoman par la position des Français 
en Dalmatie, à sacrifier des souverains qui ont les titres les plus irrécu- 
sables à sa proteélion, tels que les rois de Naples & de Sardaigne, enfin 
à séparer ses intérêts de ceux de son unique & plus sûr allié, le roi de 
la Grande-Bretagne .'^I Un pareil traité si évidemment opposé aux inté- 
rêts de la Russie, non moins qu'à la dignité du Souverain, ne pouvait 
rencontrer l'approbation de Sa Majesté Impériale, aussi n'a-t-elle point 
jugé à propos de le ratifier. 

Cependant, pour ne point avoir à se reprocher d'avoir coupé court 
à une négociation de l'issue de laquelle peut dépendre le rétablissement 
de l'ordre & de la tranquillité générale , l'Empereur m'a chargé de faire 
itérativement connaître au Cabinet des Tuileries les seules conditions 
auxquelles Sa Majesté Impériale serait prête à renouer la négociation 
& qu'EUe envisage comme inséparables de ses intérêts & de sa di- 
gnité. 

Je viens en conséquence de préparer à M. de Talleyrand une lettre, 
dont Votre Excellence trouvera ci-joint copie^^\ Il ne dépendra donc 
que du Gouvernement français d'accepter ou de décliner les proposi- 
tions aussi justes que modérées qui lui sont faites. 

En attendant, comme il se pourrait que les communications adres- 
sées par M. d'Oubril au vice-amiral Sényavine produisissent dans les 
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opérations de ce commandant quelque changement contraire aux instruc- 
tions qui lui ont été transmises le 21 courant , l'Empereur lui £ait adresser 
les ordres ci-joints, en vertu desquels il est autorisé à regarder les com- 
munications précitées de M. d'Oubril comme non avenues & à s*en 
tenir striâement au sens des instruâions du 21 de ce mois. 

J'ai cru devoir vous faire part du contenu de ces ordres au vice- 
amiral Sényavine, afin que Votre Excellence puisse, si Elle le jugeait 
nécessaire, donner des instruftions analogues au conseiller d'État San- 
cofeky, en tant que sa coopération peut l'exiger. 

Vous pouvez charger de cette expédition le chasseur FédorofF, por- 
teur de la présente, en le munissant des instruâions & recommandations 
nécessaires pour qu'il puisse faire sa course le plus sûrement & le plus 
vite possible. 

Saint-Pétersbourg, ce 19/51 juillet 1806. 
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Le comte Stroganoff au baron Boudberg. 

Je profite d'un courrier napolitain se rendant de Palerme à Saint- 
Pétersbourg par Londres pour continuer à vous entretenir sur les mal- 
heureuses circonstances qui ont été la suite des événements de Paris. 
Mylord Granville, que j'ai demandé à voir ce matin, pour être mis au 
fait des progrès de la négociation de paix, m'a dit qu'il ne faisait pas 
difficulté de me mettre au fait de ce qui s'était passé, ôc qu'il resterait 
aussi communicatif à mon égard, tant que les dépêches qu'il recevrait 
de Saint-Pétersbourg ne seraient pas de nature à prouver que tout ce 
qui s'est passé était la suite d'un changement de système chez nous : 
qu'il aimait à se persuader que tout cela n'était dû qu'à M. d'Oubril; 
mais qu'il me croyait trop juste moi-même pour ne pas convenir avec 
lui que, si les nouvelles qui rentreraient ici de chez nous lui faisaient 
voir que notre Cour a abandonné les principes qui ont jusqu'à présent 
fait la base de sa conduite, il ne pourrait, malgré tout le regret qu'il 
en aurait, mettre dans ses communications la confiance qu'il désirait 
toujours voir régner entre nous. Ce raisonnement étant à mon avis sans 
réplique, je n'insistai pas davantage & me bornai à le prier de ne pas 
précipiter son jugement; sur quoi il me donna toutes les assurances que 
je pourrais désirer. Il m'ajouta qu'il ne supposait pas que nous puissions 
être indifférents sur les événements qui se passaient dans ce moment-ci 
en Allemagne & qui répondaient si peu à la promesse pompeuse de 
M. d'Oubril, qui se vantait d'avoir au moins habilement sauvé l'Au- 
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triche du naufrage général. Or voici comment la sécurité de cette puis- 
sance a été assurée : 

Aussitôt que le projet relatif à l'Empire a été arrêté à Paris, on a fait 
venir le général Vincent à St-Cloud, on lui a lu les articles, & en con- 
séquence Bonaparte a déclaré lui-même au général autrichien que sa 
Cour n'avait qu'à choisir entre la guerre & la paix avec la France 5 que, 
le 10 août, seraient présentées simultanément à Ratisbonne & à Vienne 
les notes relatives à ces changements, & qu'on s'attendait à une réponse 
catégorique sous très peu de temps sur la décision de François II de 
reconnaître la dissolution de l'Empire germanique & de prononcer sa 
renonciation à en être le chef j qu'autrement les troupes françaises avaient 
ordre de marcher sur Vienne. Le général Vincent a répondu qu'il n'avait 
aucune instruftion, comme on pouvait bien s'y attendre, que, pour lui, 
son choix serait bientôt fait, & qu'il serait pour la guerre 5 mais qu'il 
demanderait des ordres & qu'il enverrait un courrier à Vienne. Je tiens 
ces détails de mylord Granville. 

D'un autre côté, les prétentions françaises ont beaucoup augmenté, & 
Talleyrand a déclaré à mylord Yarmouth que la signature du traité avec 
nous était pour eux d'une plus grande importance que le succès mili- 
taire le plus signalé} qu'en conséquence le Plénipotentiaire anglais ne de- 
vait pas s'étonner si les conditions qu'il était dans le cas d'obtenir n'étaient 
point aussi bonnes que celles qui avaient été proposées précédemment. 

«D'ailleurs, ajouta Talleyrand, c'est votre faute : si vous aviez voulu 
traiter séparément avant, vous auriez eu des termes plus acconunodants. » 
Voilà le prix qu'obtient la loyauté avec laquelle on a conservé ici nos 
engagements respeélifs, fidélité pour laquelle j'ai eu ordre, dans presque 
toutes les dépêches que je recevais, de remercier le Cabinet britannique. 

A tout cela mylord "ïarmouth a eu ordre de répondre qu'on ne pou- 
vait point se départir ici des premières bases, & qu'on demandait des 
passeports pour une personne qui serait chargée de l'ultimatum de cette 
Cour, lord Lauderdale. 

Mylord Granville a ajouté que le télégraphe avait signalé l'arrivée du 
messager qui avait été en France pour demander les passeports pour le 
comte de Lauderdale, lequel n'avait pas eu le temps d'arriver en ville. 

Londres, ce 20 juillet/i" août 1806. 

P.'S, — Je viens d'apprendre l'arrivée du courrier & je demanderai à 
mylord Granville le résultat des nouvelles qu'il a apportées avant de 
clore mes dépêches. 

Ce 21 juillet/2 août. Ayant obtenu la permission du prince Castel- 
cicala pour le retard du courrier qui devait partir hier & me donner par 
là le moyen de vous mander le résultat de ce qu'avait apporté le cour- 
rier qui avait été signalé hier, j'ai en conséquence obtenu une audience 
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de mylord Granvillc : il me dit que ce courrier avait apporté les passe- 
ports de mjrlord Lauderdale, qui partirait ce soir avec ordre de ne point 
consentir à ce que la négociation s'écarte en rien du point où elle avait 
été, & qui était Vuti popdetis tel que les Français l'avaient eux-mêmes 
proposé au commencement, qu'en conséquence l'abandon de la Sicile 
était un objet hors de question. Il ajouta que la manière dont mylord 
"Yarmouth rendait compte de quelques conversations qu'il avait eues 
avec Talleyrand, lui faisait voir que leurs prétentions ne diminuaient 
pas, au moyen de quoi, ajouta lord Gran ville, je vous dirai en toute 
confidence que je n'entretiens aucun espoir de paix, & qu'il est très 
probable que les négociations seront rompues avant peu. Mylord Yar- 
mouth donne encore la nouvelle que Talleyrand, étant appelé à rem- 
plir une dignité par les nouveaux arrangements d'Allemagne, ne serait 
plus ministre des relations extérieures 5 mais qu'il serait remplacé dans 
ce titre par le général Clarke, le même qui a signé avec M. d'Oubril, 
lequel général exercerait toujours ces fondions sous la direôion géné- 
rale de Talleyrand. Ces deux messieurs ont fait venir mylord "ïarmouth 
& lui ont déclaré que, si la France ne pouvait pas signer la paix avec 
l'Angleterre aux conditions qui lui convenaient i présent, Bonaparte 
était déterminé à marcher sur Vienne, & ils le pressèrent beaucoup de 
prendre une détermination prompte, parce que, le temps propre pour 
la campagne approchant de sa fin, Bonaparte ne voulait perdre la bonne 
saison , ajoutant que tout était prêt pour cela. Voilà le fruit de l'ouvrage 
de M. d'Oubril. 
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J'ai mentionné, dans une de mes dépêches au prince Czartotyski, 
l'intention que j'avais de demander un convoi pour le vaisseau de Sa 
Majesté Impériale, la Neva, qui venait d'arriver à Portsmouth après avoir 
heureusement terminé le tour du monde, pour mettre ce bâtiment à 
l'abri de toute entreprise des corsaires ennemis dans la mer du Nord. 
M'étant donc adressé à mylord Howick, premier lord de l'Amirauté, 
il m'offrit sur-le-champ, de la meilleure grâce, une corvette qui, peu de 
jours après, fit voile pour la Baltique de conserve avec la Neva. Ne trou- 
veriez- vous pas convenable. Monsieur le Baron, de suggérer à Sa Ma- 
jesté Impériale de témoigner à cette occasion sa générosité accoutumée 
à l'équipage & aux officiers de la corvette anglaise, comme Elle a bien 
voulu le faire dans une autre occasion, il y a près de trois ans.? Excusez 
la liberté que je prends de vous faire part de cette idée. 

Les deux fils de Monseigneur le Duc-Administrateur d'Oldenbourg 
sont arrivés ici, & se sont adressés à moi pour leur présentations je 
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n*ai pas cru devoir m'y refuser, vu leur proche parenté avec Sa Majesté 
Impériale, & je les ai présentés au roi, qui les a reçus avec bonté. Us 
ont été introduits près de la reine sur la terrasse de Windsor un jour 
auquel le roi se promène en public. 

Je crois de mon devoir d'ajouter encore qu'on a eu ici dernièrement 
la nouvelle positive que l'escadre française, sous les ordres de l'amiral 
Guillemets, sur laquelle se trouve aussi Jérôme Buonaparte, est entrée à 
la Martinique. L'escadre anglaise de l'amiral Cochrane a été pendant plu- 
sieurs jours à sa poursuite & la serrait déjà de si près, que sa prise était 
inévitable, lorsqu'un vaisseau de l'escadre anglaise, /^£/^ii^/r/; perdit son 
mât principal, ce qui sauva l'escadre française en lui donnant le temps 
de gagner l'île de la Martinique. 

On espère cependant qu'elle n'échappera pas, vu que le chevalier 
Warren est à l'attendre quand elle sortira. 

La santé de M. Fox continue à être bien précaire. Elle n'a eu aucune 
amélioration depuis plusieurs jours, si elle n'a point encore empiré 
davantage. Plusieurs personnes bien informées de cet objet doutent qu'il 
puisse revenir. C'est mylord Granville lui-même qui s'occupe mainte- 
nant de la direftion des affaires étrangères, outre celles que lui donne 
un département aussi compliqué & important que celui de la Trésorerie. 

Londres, ce 21 juillet/2 août 1806. 
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Ayant été obligé par le mauvais état de ma santé d'adresser par le 
dernier courrier une lettre à Sa Majesté Impériale notre Auguste Maître, 
par laquelle je La supplie d'avoir la bonté de m'accorder la démission 
de tous, les emplois dont Elle a bien voulu m'honorer, je supplie Votre 
Excellence de vouloir bien m'accorder ses bons offices pour l'heureuse 
issue d'une demande qui me tient vivement à cœur. J'aurai une recon- 
naissance particulière i Votre Excellence de ce qu'Elle voudra bien faire 
pour moi dans cette occasion, &, surtout si je suis assez heureux pour 
obtenir une fin conforme à mes désirs. 

Londres, ce 21 juillet/2 août 1806. 
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Particulière, 

Je ne puis dissimuler à Votre Excellence qu'après toutes ces nou- 
velles, ayant eu à présenter les princes de Holstein Oldenbourg au 
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prince de Galles, je me trouvai si fort embarrassé de ma figure & si fort 
honteux de la contenance que j'observerais vis-à-vis d'un prince entiè- 
rement dévoue à Sa Majesté Impériale, qui n'a pas laissé échapper une 
seule occasion de m'assurer des sentiments profonds que sa loyauté & sa 
magnanimité lui avaient inspirés, que je pris le parti d'écrire à mylord 
Moïra pour m'excuser^ & comme la fi-anchîse a toujours été la vertu 
que je chéris le plus, je lui ai dit sans détour les motifs qui m'empê- 
chaient de me présenter devant Son Altesse Royale, voulant préserver 
mon caraftcre de la souillure que la conduite de M. d'Oubril aurait pu 
faire rejaillir dessus. Quelques jours après, je reçus un billet de mylord 
Moïra fort obligeant pour moi avec une invitation à dîner chez lui pour 
rencontrer le prince de Galles, que j'acceptai, & ayant vu Son Altesse 
Royale, je l'entretins sur tous ces objets dans le sens dont Votre Excel- 
lence peut juger par mes dépêches, & je lui communiquai tous les 
papiers qui y avaient rapport. 

Je ne vous cacherai pas, Monsieur le Baron, qu'EUe m'a paru très 
afFeélée de tout cecij mais j'ai l'assurance positive que le caraftère de 
Sa Majesté Impériale est tel que la conduite de M. d'Oubril n'a rien 
réfléchi sur elle-même, mais on attend avec grande impatience des nou- 
velles de chez nous. Considérant ce malheureux traité comme non 
avenu, je n'ai cru voir aucun inconvénient à communiquer aussi confi- 
dentiellement ce traité au prince de Castelcicala, ministre de Naples : 
sa douleur ne vous surprendra pas, en se voyant ainsi abandonne par 
celui des alliés sur lequel ils fondaient toute leur espérance. J'imagine 
qu'il engage le duc de Serracapriola à employer toutes ses démarches 
pour obtenir qu'on ne ratifie point le traité. Il m'a en même temps 
communiqué la copie d'une lettre confidentielle du roi son Maître à 
S. M. Britannique, qu'il a remise au roi dans une audience particulière 
qu'il a obtenue à cet effet. J'en joins ici une copie. Comme il a désiré 
que je ne donne pas à cette communication une tournure officielle, 
c'est dans ce sens que je l'adresse à Votre Excellence. 

Londres, ce 21 juillet/2 août 1806. 
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Le comte Rasoumowski au comte Stroganoff. 

Le mouvement combiné qui devait diriger les négociations de notre 
auguste Cour à Paris m'aurait mis dans le cas, d'après mes instruftions, 
de donner à mes relations avec Votre Excellence, suite, intérêt & con- 
fiance. J'attendais, pour les ouvrir, les communications progressives de 
M. d'Oubril, lorsque tout à coup, & bien contre mon attente, j'appris 
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par la voie d'un courrier autrichien , à qui mylord Yarmouth avait confié 
des dépêches pour M. Adair, que notre plénipotentiaire avait signé la 
paix le 20 juillet nouveau style. Cependant, par un courrier expédié de 
Francfort le 26 par le baron de Wcssenberg, nous fûmes informés ici 
que M. d'Oubril avait passé la veille par cette ville, & enfin, par un 
exprès du comte de Stackelberg de Berlin, j*ai été mis en possession 
des aâes & de la dépèche, dont je vous transmets ici des copies tex- 
tuelles. Je me suis servi pour cette expédition d'un courrier que M. Adair 
fait partir pour Londres. 

Je ne vous cache point. Monsieur le Comte, que c'est son contenu qui 
a motivé cet envoi de la part du Ministre britannique, à qui j'ai com- 
muniqué sans réserve les pièces en question. Je le devais sous tous les 
rapports : en premier lieu, parce que M. Adair avait été informé en 
masse des articles secrets & patents du traite, & que c'est de lui que j'en 
avais eu les premières notions, ensuite, parce que je connaissais l'esprit 
dans lequel il envisage l'événement même, & que je devais apprécier 
l'empressement qu'il mettait à instruire sa Cour de ses vraies circon- 
stances. Cette précaution ne pourra qu'affaiblir l'impression défavorable 
que doit donner à Londres fa nouvelle d'une paix séparée, & que doit 
produire sur l'esprit du ministère une marche qui, au lieu de se com- 
biner indissolublement pour ses résultats avec celle de l'Angleterre, s'en 
est détachée violemment & a brisé ainsi les bases placées par les deux 
Cours dans le secret de l'intimité & la latitude de leur système réciproque. 
Le rapport de lord "ïarmouth, j'en ai la conviétion acquise, répandra 
sur cet objet un jour difFérent5 M. Adair lui donnera ses vraies couleurs : 
c'est que le premier s'est fait un système de défiance, tandis que l'autre 
a pu juger la nature du motif & qu'il a vu, dans les dépêches originales 
du négociateur russe, l'aveu de sa responsabilité & de la manière dont il 
dit avoir transgressé ses instruétions & outrepassé ses pouvoirs. 

Ces données. Monsieur le Comte, seront des instruments utiles, en 
attendant les instruftions direéles, pour vos explications avec le Minis- 
tère britannique. La confiance dont il fait profession envers la Russie 
exige, ce me semble, cette conduite franche, cet abandon loyal & illi- 
mité de notre part, & votre dépêche me prouve que vous êtes de la 
même opinion. Je vous remercie particulièrement de cette dépêche, & 
je m'empresse de vous donner l'assurance que, de mon côté, je me ferai 
un véritable plaisir de vous tenir au courant de tout ce qui pourra être 
de quelque utilité ou de quelque intérêt pour vos relations d'office. 

Vienne, le 23 juillct/4 août 1806. 



8o LE COMTE PAUL STROGANOV 

Le comte Stroganoff au comte Rasoumowski. 

La singularité de Tadc que M. d'Oubril a signé à Paris, k contra- 
diftion incroyable de cette pièce avec les instruélions positives dont cet 
agent était muni, & plus que tout, l'humiliant des conditions qu'il ren- 
ferme, m'ont fait prendre sur moi, quand il fut de mon devoir de faire 
ces étranges communications au Cabinet britannique, de désavouer 
complètement une transaction aussi malheureuse & de lui déclarer que 
je Ine chargeais d'assurer que cet aâe ne fût revêtu de la sanôion de 
notre Auguste Maître. J'étayai ces assertions des évidences que la corres- 
pondance que j'avais eue avec M. d'Oubril me fournissait pour montrer 
que lui-même convenait d'avoir outrepassé ses pouvoirs au point de 
terminer en disant : «Je pars pour St-Pétersbourg, afin d'y porter mon 
ouvrage & ma tête pour me punir si je l'ai mérité. » 

Sur ces entrefaites j'ai reçu un courrier de St-Pétersbourg avec les 
dépêches en date du 4 juillet. Elles me mettent au fait des conférences 
de Votre Excellence avec M. de la Rochefoucauld & des différentes 
tournures qu'avait prises notre négociation avec la France, afin, en les 
communiquant ici, d'entretenir le Ministère britannique parfaitement 
au fait de ses plus petits détails. Les mêmes dépêches me mettent aussi au 
fait de la manière dont Sa Majesté Impériale envisage les différentes 
bases qu'on aurait pu adopter pour la négociation, & qui sont absolu- 
ment dans le même sens que la dépêche réservée & particulière du 13 mai 
qui devait servir d'instruftions à M. d'Oubril, c'est-à-dire en parfaite 
opposition avec tout ce qu'il a signé, ce qui n'a pu que renforcer les 
assurances que j'avais déjà données précédemment, que notre Cour ne 
pouvait point approuver une chose si entièrement contraire aux senti- 
ments qu'elle ne cesse d'exprimer dans toutes ses dépêches. 

Dans la conférence que j'eus à cet effet avec mylord Granville, l'état 
douteux dans lequel se trouve Cattaro n'a pu nous échapper. Cette place 
est-elle rendue ou non ? On voit bien que Votre Excellence a donné au 
sieur Sankowsky l'ordre définitif de procéder à la reddition, mais les 
ordres secrets de traîner en longueur, autant que possible, ont fait croire 
qu'il n'était pas invraisemblable qu'elle ne fût pas encore remise. L'ob- 
servation qu'on a faite en conséquence ici que, dans l'expeélativc où l'on 
est que ce traité ne recevra point les formalités qui seules le rendraient 
valide, & que, par conséquent, la perte gratuite de ce poste serait extrê- 
mement préjudiciable au bien des affaires, m'a fait penser d'ofirir aux 
ministres anglais de vous envoyer. Monsieur le Comte, un courrier pour 
vous communiquer la manière dont on envisage cet objet. Je ne doute 
pas que vous ne soyez de mon avis sur cet objet, que si les affaires ne 
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s'arrangent pas, comme cela est très probable, de la façon qu'il a plu à 
M. d'Oubril de le faire, il serait bien fâcheux de perdre une position aussi 
avantageuse & dont la possession dans les circonstances aéluelles par les 
Français pourrait être aussi funeste à TAutriche qu'à nous-mêmes, dans 
un moment où l'ambition insatiable de Bonaparte doit faire craindre à 
chaque instant un renouvellement d'hostilités malgré tous les sacrifices 
qu'on serait disposé de faire, & qu'en conséquence Votre Excellence ne 
soit de mon avis qu'il faut retenir cette place jusqu'à ce qu'on sache pré- 
cisément les intentions de Sa Majesté Impériale. 

Étant convenu avec le Ministère britannique de vous communiquer 
les idées contenues dans la présente, que j'ai soumises ensuite à la con- 
naissance de mylord Granville, j'en charge le chasseur Zimniakov, auquel 
j'ai recommandé de faire la plus grande hâte. 

Londres, ce 27 juillet/8 août 1806. 
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Le comte Rasoumowski au comte Stroganoff. 

Vous avez vu dans ma dépêche principale, dont vous jugerez peut- 
être à propos de donner lefture au Ministère britannique, quels sont les 
véritables motifs qui ont porté notre Auguste Cour à l'évacuation de 
Cattaro en faveur des Autrichiens. Je vais vous communiquer ici, sous 
le sceau du secret, les mesures qui balanceront cette détermination ou 
qui, du moins, en affaibliront les effets. Le Monténégro sera ravitaillé & 
nos agents s'y retireront. Les habitants des Bouches sont préparés à cette 
translation, & l'on pourra compter sur eux. Le canal sera bloqué immé- 
diatement. Les points de terre ferme & l'intérieur des îlots, par où les 
Français feraient leurs transports, seront observés par nos croisières. Les 
conununications par terre sont presque impossibles &, de cette manière 
la reprise de Cattaro, après que les Français l'auront occupé, me paraît 
facile, sinon de vive force, du moins par la famine, & nous serons à 
même par là, & en nous renforçant dans l'Adriatique, où nous avons 
besoin de plus de troupes de débarquement, de déjouer les manœuvres 
ôi les entreprises des Français, qui n'ont évidemment qu'un but aujour- 
d'hui, celui de se réunir aux forces Ottomanes rassemblées dans la partie 
Européenne pour les forcer de se déclarer contre la Russie. Je confie 
tout ceci à votre prudence. Monsieur le Comte, car vous savez que vous 
habitez un pays dont l'administration est quelquefois dans le cas de 
livrer à l'impression les aftes les plus secrets de la politique des amis, 
comme si c'étaient des ennemis. 

Vienne, le 11/23 août 1806. 

m. 6 

mPBiaCBII NâTIOlALI. 
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P,'S. — Il me semble qu'un transport de troupes britanniques coopé- 
rerait puissamment au succès de l'entreprise dont je viens de vous confier 
le plan secret. M. Adair me paraît porté à croire qu'une partie des em- 
barquements qui se font en Angleterre sont destinés pour l'Adriatique. 
Si ses conjeflures, qu'il m'a dit lui être entièrement personnelles ôl des- 
tituées de toute donnée de la part de son gouvernement, n'étaient point 
fondées, je vous laisse à juger, Monsieur le Comte, s'il ne conviendrait 
pas à nos intérêts & à ceux de la Grande-Bretagne que celle-ci prît une 
semblable mesure en considération, car il faut que vous sachiez que nos 
troupes dans ces contrées ne sont point nombreuses. Se vous n'ignorez 
pas que nous devons nous attendre à éprouver des obstacles, pour nos 
renforts, de la part de la Porte ottomane. 
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Le comte Stroganoff au baron Boudberg. 

Le but de l'expédition que j'ai l'honneur de vous adresser aujourd'hui 
est de vous informer de différentes circonstances qui ont eu lieu depuis 
l'envoi des derniers courriers 5 &, comme il eût été trop long de chiffrer 
tout cela, j'ai préféré vous expédier une des personnes attachées à la 
mission de Sa Majesté Impériale ici. 

L'état de ma santé m'ayant obligé de faire une course à la campagne, 
comme j'ai eu l'honneur d'en prévenir Votre Excellence, j'ai saisi la 
première occasion où j'ai pu revenir en ville pour adresser à mylord 
Gran ville la note ci-jointe, où, en lui faisant part du rescrit dont Sa 
Majesté Impériale m'a honoré, je le prie de vouloir s'adresser doréna- 
vant au baron de Nicolay. Avant de quitter la ville, mylord Granville 
m'ayant donné la promesse de communiquer tout ce qui se passerait en 
France, j'avais laissé un mémorandum pour lui rappeler cet objetj & 
j'ai la satisfaction d'apprendre que le baron de Nicolay a eu extrêmement 
à se louer de l'exaélitude qu'on a mise à cet égard dans les bureaux de 
mylord Granville & qu'il s'en est exprimé ainsi dans ses dépêches à Votre 
Excellence. 

Il est très probable qu'en France on attend une décision de notre cour 
avant de donner une réponse à mylord Lauderdale, & il paraît qu'eux- 
mêmes, étonnés de tout ce qu'ils ont obtenu, ils ne sont pas sans inquié- 
tude sur la question des ratifications, & qu'ils ne croient pas devoir en 
être assurés. C'est donc le courrier de Votre Excellence qu'on attend ici 
avec une grande impatience, pour savoir quelle sera la manière dont les 
affaires aéluelles se débrouilleront. 

Votre Excellence est au fait du système effrayant que le gouvernement 
Français développe. Toute réflexion de ma part sur cela serait superflue. 
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Je me contenterai d'observer que c'est le moment où il faut décider si 
nous deviendrons province française à l'exemple de la Prusse, de l'Au- 
triche, &c., &c., ou si nous conserverons encore quelque chose de notre 
ancien lustre & de notre fierté nationale, si les Scythes auront conservé 
tout le temps leur gloire intafte pour la laisser polluer pour la première 
fois par Bonaparte j il me semble que la rhétorique pourrait fournir peut- 
être des phrases qui adouciraient la chose, mais quand on veut franche- 
ment & loyalement examiner la chose, elle se réduit à cela. 

J'ai l'honneur de joindre aussi ici la copie de la lettre que j'ai adressée 
a M. le comte Rasoumowski à Vienne par le feldjâger Zimniakov que 
je lui ai expédié. Vous verrez, Monsieur le Baron, d'après son contenu, 
les motifs qui m'ont engagé à lui faire cette expédition. La reddition 
de Cattaro ne peut être qu'une suite des conditions obtenues en France : 
elles n'étant point acceptées, il est clair que ce poste doit nous rester, & 
sa possession est trop importante pour nous pour que, dès que j'ai vu 
qu'il pouvait y avoir la moindre probabilité qu'elle était encore entre nos 
mains, je n'aie pas proposé au Ministère britannique de faire part par cour- 
rier à M. Rasoumowski de la manière dont on envisageait ici les choses. 

Je manquerais à mon devoir, mon Général, si je ne vous parlais pas 
du bon effet qu'ont fait sur le Ministère britannique les dépêches que 
Votre Excellence m*a adressées par le feldjâger Zimniakov. Je les ai 
communiquées in extenso, & l'esprit de loyauté qui les anime, & qui 
fait voir le désir sincère de Sa Majesté notre Auguste Maître de conserver 
encore un noyau aux débris de l'Europe, a fait la meilleure sensation 
ôi a renforcé les assurances que j'ai données que, M. d'Oubril ayant 
passé ses instru étions, j'étais convaincu qu'on n'approuverait pas sa 
transaétion. Comme leurs contenus sont relatifs à des circonstances tout 
à fait différentes de celles dans lesquelles nous nous trouvons, toute dis- 
cussion ultérieure devenait inutile. 

J'ai laissé à M. de Nicolay ce qui était relatif à la Prusse pour en faire 
l'usage convenable. Il ne me reste maintenant qu'à terminer mes relations 
officielles avec Votre Excellence, en la remerciant de la manière aimable 
qu'elle a toujours eue envers moi, & en lui recommandant la prière que 
je lui ai adressée précédemment relativement à mon congé absolu. 

Londres, ce 24 août/j septembre 1806. 
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Le baron Boudberg X M. Talleyrand. 

Le désir sincère que l'Empereur mon Auguste Maître professe pour 
le rétablissement du calme en Europe, l'a déterminé à envoyer 

6. 
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M. d'Oubril à Paris, mais Sa Majesté Impériale n'a jamais eu en vue 
que de conclure une paix qui pût être durable & qui fût également 
honorable pour Elle & pour Ses Alliés. 

C'est sur ces bases que le conseiller d'État d'Oubril a été instruit & 
autorisé à traiter, & cependant il a souscrit, par des considérations que 
Sa Majesté ne saurait admettre, à une transaftion qui s'en écarte entiè- 
rement, & qui, dans la concession la plus importante pour le sort futur 
de l'Europe, celle relative à l'Empire germanique, ne présente que la 
perspedive éloignée de la retraite des troupes françaises, tandis qu'il s'y 
organise un ordre de choses entièrement à l'avantage de la France. 

Sa Majesté Impériale ne peut envisager la paix entre la Russie & la 
France comme durable tant que cette dernière puissance restera en pos- 
session de l'Albanie & de la Dalmatie, & une paix qui ne statuerait pas 
au moins en faveur du roi des Deux-Siciles la tranquille possession de 
cette île qui, jusqu'ici, n'est point la conquête des Français, une paix qui 
n'assurerait pas au roi de Sardaigne quelque indemnité pour la perte de 
ses états de terre ferme, ne saurait être avantageuse pour la Russie. L'Em- 
pereur envisagerait, en outre, comme un manque évident à ses engage- 
ments généralement connus de ratifier un traité de paix qui précéderait 
la cessation de l'état de guerre entre la France & la Grande-Bretagne. 

Le conseiller d'État d'Oubril s'étant écarté de ses instruélions & de ses 
autorisations en signant le traité du 8/20 juillet, & cet afte ne contenant 
aucun des points susmentionnés, l'Empereur mon Auguste Maître m'a 
chargé en conséquence de prévenir Votre Excellence qu'il n'avait point 
jugé devoir le ratifier & qu'en général II ne pouvait faire la paix avec la 
France que sur les bases énoncées dans la présente lettre. Si elles étaient 
adoptées. Sa Majesté Impériale serait prête à reprendre les négociations 
pour sa conclusion, mais, dans le cas contraire, je dois prier Votre Excel- 
lence de vouloir bien faire remettre à M. le Conseiller de cour Harla- 
mofF & à M. l'Assesseur de collège de Foussadier, que M. d'Oubril a 
laissés à Paris, les passeports nécessaires pour revenir à Saint-Pétersbourg. 

Saint-Pétersbourg, 6 août 1806. 
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Le comte Rasoumowski au comte Stroganoff. 

Le chasseur ZimniakofF est arrivé le 8/20 du courant. Il est par consé- 
quent parti de Londres avant que la dépêche que je vous adressai par 
un courrier de M. Adair ait pu vous parvenir. 

La conformité de conduite dans mes relations avec le Ministre bri- 
tannique, celle de mon opinion avec la vôtre, dont vous trouverez les 
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preuves dans mes communications du 4 , est naturelle. Il s'agissait d'un 
aéle qui aurait blesse l'honneur & la dignité nationale, ravale le caraélcrc 
loyal & magnanime de notre Auguste Maître, admis des stipulations 
dangereuses & perfides : nous devions penser & agir de même. 

L'impression qu'a produite à Saint-Pétersbourg l'afte signé à Paris le 
8/20 juiUet a été telle que l'on devait l'attendre. Un courrier qui n'a mis 
que neuf jours de Saint-Pétersbourg à Vienne m'a transmis les dépêches 
du ministère où les déterminations de notre Auguste Cour à l'égard de 
ce traité humiliant se trouvent tracées. Elles sont toutes basées sur la 
générosité, la modération & sur l'union intime qui règne entre les cabi- 
nets de Saint-Pétersbourg & de Saint- James. Cette dernière considération , 
jointe à celle de la conduite pleine de confiance de M. Adair, m'a décidé 
à les lui communiquer. Il a calculé la rapidité de la course de mon exprès, 
& il a cru qu'en en faisant partir un immédiatement de sa part, pour 
donner à Londres connaissance de ces résolutions satisfaisantes, il serait 
possible que le courrier qu'il expédierait arrivât avant celui qui nous sera 
adressé de Saint-Pétersbourg. J'ai profité de cette offre & c'est par cette 
occasion que j'ai l'honneur d'envoyer ci-jointes à Votre Excellence des 
copies fidèles de la dépêche de la Cour, ainsi que de celle destinée à 
Talleyrand & qui établit les conditions auxquelles la Russie renouerait 
les négociations pour la paix. Vous verrez dans ces deux pièces. Monsieur 
le Comte, Se j'aurais été charmé d'avoir eu l'avantage de vous les feiire 
connaître quelques heures plus tôt, que le noble courage que vous avez 
déployé, en garantissant au Ministère britannique que le traité que vous 
nommez si bien celui de M. d'Oubril ne serait point ratifié, rencontrera 
l'entière approbation de la Cour. 

Quant à l'occupation des Bouches-de-Cattaro, dont la conservation 
fait l'objet de votre expédition de courrier, ceci, je vous l'avoue, forme 
une question sur laquelle je n'aurais pas cru prendre sur moi de prononcer. 
Elle a été trop mûrement pesée à Saint-Pétersbourg. On s'y était con* 
vaincu sans doute que, pour éviter au cœur des provinces autrichiennes 
des invasions que l'on n'eût pas été en état de repousser, à cause de la 
dislocation aftuelle de l'armée, de la désorganisation générale j pour 
prévenir peut-être que des masses décuplées en nombre ne se portent, 
sous ce prétexte, immédiatement en Dalmatie, en Albanie, en Serbie 
même, sans que cette Cour-ci puisse s'opposer à leur passage ^ mais, plus 
que tout cela, pour laisser à l'Autriche le temps de se reconnaître & de 
se régénérer} pour la délivrer de la présence des Français qui sont encore 
en possession des clefe de la monarchie, on s'était convaincu déjà que 
cet aéle de déférence & de générosité devenait nécessaire. 

Les ordres définitifs à cet égard me sont arrivés le 1/13. Le 2/14, le 
courrier a continué sa route versTrieste, où une frégate prête à mettre 
à la voile lui offrait une occasion prompte & sûre pour sa traversée : le 
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vôtre n'est arrivé à Vienne que le 20, de sorte qu'il eût toujours été trop 
tard pour apporter à cet objet les modifications désirées, si même j'avais 
cru pouvoir me charger de cette responsabilité. 

Quant à Raguse, vous savez sûrement que l'approche de Molitor 
avec des renforts considérables nous a permis d'en lever le blocus formé 
par une poignée d'hommes. 

Le prince Viasemsky a cru devoir masquer sa faiblesse par le feu de 
quelques batteries. Elles ont effeftivement joué toute la journée, & il 
en a encloué le canon au moment de la retraite de ses derniers déta- 
chements. C'est là le triomphe que le Moniteur fait sonner si haut. Nous 
avons pris aux Français, dans différentes aâions, un pareil nombre de 
pièces, mais nos succès demeurent dans l'oubli, tandis que la jaétance 
française publie leurs moindres faits vrais ou controuvés, mais toujours 
enflés sur le continent & sur les mers. 

Vienne, ce 11/23 août 1806. 
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Projet de rescrit au comte de Stroganoff X Londres. 

A la suite du rescrit que je vous ai adressé le 18 du mois de juin 
dernier, je devais m'attendrc à vous voir bientôt retourner ici, confor- 
mément à ce que je vous ai marqué. Ce n'est donc pas sans quelque 
étonnement que j'ai vu par votre lettre du juillet que non seule- 
ment vous désirez rester en Angleterre, mais que même vous demandez 
votre démission des différents postes que ma confiance vous a appelé à 
remplir. 

Je ne vous cacherai pas que cette demande de votre part m'a été 
d'autant plus sensible que, d'après la manière distinguée dont vous 
avez débuté dans les affaires majeures où vous avez été employé, je 
me réservais avec plaisir de tirer le plus grand parti, pour le service 
de l'État, de vos talents & de vos capacités. Indépendamment de cette 
considération, je croyais pouvoir compter avec un entier abandon sur 
votre zèle & particulièrement sur votre attachement à ma personne 5 
<& puisque, dans ce moment-ci même, je suis bien éloigné de changer 
d'avis à cet égard, je dois supposer que quelque incident que j'ignore 
vous a amené à faire une démarche dont vous deviez être convaincu 
d'avance qu'elle ne me serait point agréable. Pour éclaircir l'incertitude 
dans laquelle je suis à ce sujet & en même temps pour obtenir de vous 
les détails les plus circonstanciés sur la manière dont vous vous êtes 
acquitté des diflFérentes commissions que je vous avais données auprès 
du Ministère britannique <Sc de leur résultat, je vous engage itérative- 
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ment à revenir ici au plus tôt & je me flatte que sous tous les rapports 
vous ne vous refuserez pas à remplir sans délai le vœu que je viens 
de vous énoncer. 

Kamennoï Ostroff, ce 14 août 1806. 
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Le baron Boudberg au comte Stroganoff^^^ 

,Quil en soit ainsi, 14 août 1806. 

Jugeant qu'il vous sera utile de connaître les derniers événements 
qui peuvent nous intéresser sur divers points du continent, je consacre 
cette dépêche à vous en instruire. 

Le Moniteur &, après lui, plusieurs autres gazettes ont annoncé que nos 
troupes ont été forcées de se retirer du territoire de Raguse, & que 
finalement elles s'étaient rembarquées pour Corfou. Quoique cela ne 
soit^pas impossible, nous avons lieu toutefois de douter de la véracité 
de cette nouvelle 5 il est certain toujours que, jusqu'ici, nous n'avons 
aucun avis oflSciel à cet égard. Les derniers ordres expédiés au vice- 
amiral Siniavine lui enjoignaient de continuer ses opérations, confor- 
mément aux instruélions qui lui ont été envoyées précédemment, sans 
avoir égard aux communications que lui a adressées M. d'Oubril à la 
suite du traité signé par lui le 8/20 juillet. 

Le Divan n'a point essentiellement varié dans sa conduite équi- 
voque, & nous sommes toujours dans le cas de nous méfier de ses 
dispositions à notre égard. A l'occasion du passage d'un bâtiment de 
guerre léger allant de la mer Noire à Corfou, la Porte avait voulu 
iaire quelques difficultés en s'appuyant sur l'espèce de protestation 
qu'elle avait faite précédemment j mais les représenutions très fondées 
de M, d'Italinsky ont bientôt écarté ces difficultés, & le bâtiment a 
tranquillement passé. Vous êtes suffisamment instruit. Monsieur le 
Comte, sur ce que Sa Majesté l'Empereur ne désire rien autant que de 
maintenir &: de conserver la bonne harmonie entre la Russie & l'Em- 
pire ottoman j mais, d'après les dispositions connues de la Porte, il ne 
faut pas se dissimuler qu'à la suite de l'arrivée de Sébastiani à Constan- 
tinople, qui, dans ce moment-ci, doit déjà y être, il faut s'attendre à 
xm développement de déterminations de sa part qui pourront aisément 
amener un état de choses que nous désirerions vivement pouvoir éviter. 
Cette conjefture, qui n'est que trop fondée, nous fait ardemment désirer 
que le Gouvernement britannique veuille renforcer, autant que possible, 



(') 



Signé & expédie avec le sous-lieutenant Stogov. 



88 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

les forces maritimes de la Méditerranée pour qu'elles puissent cflScacc- 
ment coopérer aux mesures que la conduite ultérieure du Divan pourra 
nous mettre dans le cas d'adopter. 

La Cour de Vienne se trouve dans l'état le plus critique. Déjà l'Em- 
pereur a abdiqué la dignité de Chef de l'Empire germanique, comme 
vous l'aurez sans doute déjà appris, pour éviter, s'il est possible, une 
nouvelle guerre avec la France. Quoique l'on ne puisse qu'applaudir 
à cette détermination de S. M. L & R. A. , il est cependant à craindre 
que cette nouvelle condescendance de sa part n'écarte que momenta- 
nément les dangers qui peuvent encore la menacer. Mais aussi parait- 
il que c'est là le dernier sacrifice que la Cour de Vienne ait cru devoir 
faire à l'urgence des circonstances &, d'après ce qui nous revient de 
ce côté, il semble que l'empereur d'Allemagne est décidé à risquer ses 
dernières ressources, plutôt que de plier encore sous le joug de Bona- 
parte. Sa Majesté l'Empereur notre Auguste Maître ne négligera sans 
doute rien pour tirer de ces dispositions le plus grand parti possible. 

La longue & ridicule altercation entre la Prusse Se la Suède paraît 
enfin devoir se terminer. D'après la dernière nouvelle qui nous ^soit 
parvenue de Berlin , il paraît que l'attention de cette Cour est tellement 
absorbée par les événements majeurs qui ont lieu du côté de l'Alle- 
magne qu'elle désire enfin sincèrement s'arranger avec la Suède. Nous 
attendons avec impatience les résultats de l'envoi du lieutenant-colonel 
Krusemarck vers S. M. Suédoise & nous nous flattons qu'il seront satis- 
faisants. Ne doutant pas que le Ministère britannique sera instruit di- 
reélcment de tous les détails y relatife par M. Pierrepont, je ne crois 
pas nécessaire de m'étendre davantage sur cet objet. 

Saint-Pétersbourg, ce 14 août 1806. 



,^ujl en soit ainsi. 14 août. 

Vos dépêches, jusqu'au n° 12, dont vous avez chargé le courrier 
napolitain adressé au duc de Serra Capriola, me sont cxaftcment par- 
venues le 9 de ce mois. La manière dont vous avez envisagé. Mon- 
sieur le Comte, le traité signé par M. d'Oubril étant (ainsi que je me 
suis empressé de vous le faire connaître par le dernier courrier de 
M. Stuart) parfiiitement analogue au jugement que l'Empereur en a 
porté. Sa Majesté Impériale a appris avec une entière satisfaftion la 
conduite que votre opinion sur cette transaélion vous a ftiit tenir vis- 
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à-vis du Gouvernement anglais. L'Empereur vous sait un gré tout par- 
ticulier de la justice que vous avez rendue dans cette occasion , & je me 
fais un véritable plaisir de vous le réitérer ici. 

Le refus décidé & formel de ratifier le traité du 8/20 juillet est la 
meilleure preuve que Sa Majesté Impériale ait pu donner à la Cour de 
Londres de son attachement inaltérable aux engagements qui La lient 
à elle. Aussi nous paraît-il entièrement 'superflu de vous recommander 
aucune protestation à cet égard envers le Ministère britannique, per- 
suadés que l'incident qui a semblé un instant jeter un jour douteux 
sur les intentions de la Russie, n'a servi au contraire qu'à faire paraître 
de la manière la plus éclatante l'inébranlable résolution qu'a formée 
l'Empereur de ne jamais s'écarter de l'intérêt commun Se des engage- 
ments qui l'unissent à Son Auguste Ami & Allié. Pleinement rassurée 
sur la justice que Lui rendra le Roi de la Grande-Bretagne, Sa Majesté 
Impériale est même persuadée que les liens heureux qui unissent les 
deux états, ne peuvent, à la suite des derniers événements, que se 
resserrer encore. Elle ne s'occupe plus maintenant que d'examiner avec 
attention le nouvel aspeâ des affaires, ainsi que les moyens qui Lui 
restent à employer, de concert avec la Grande-Bretagne, pour remédier 
aux nouveaux dangers qu'il présente. Convaincu que les deux Cours 
alliées tendent plus que jamais au même but & sont animées du même 
esprit, l'Empereiu- trouve dans cette considération un nouveau motif 
de désirer vivement que la confiance la plus intime continue à les unir 
ÔL à mettre en harmonie leurs vues & leurs efforts. 

C'est par cette raison que je dois vous recommander, Monsieur le 
Comte, d'engager le Ministère britannique à s'ouvrir pleinement envers 
vous sur les plans & la marche qu'il jugera devoir adopter dans ces cir- 
constances, & vous voudrez bien, de votre côté, lui faire part du point 
de vue sous lequel les affaires se présentent aux yeux de Sa Majesté 
Impériale, autant que le permettent le manque de développement & la 
date récente des derniers événements. Vous lui ferez connaître en même 
temps les moyens à employer qui, dans l'opinion de Sa Majesté, sem- 
blent actuellement mériter toute l'attention des deux Coiu-s. 

Les conditions que j'ai été chargé de présenter à M. Talleyrand 
comme les seules auxquelles l'honneur de Sa Majesté Impériale puisse 
Lui permettre d'accéder, tendent trop direftement au maintien de la 
tranquillité de l'ordre & de l'indépendance en Europe pour ne point 
choquer ouvertement les vues de Bonaparte, & il est à présumer qu'il 
ne sera pas plus disposé à accepter des conditions modérées, qui sau- 
veraient l'Europe, que l'Empereur ne l'a été à ratifier des stipulations 
qui la perdaient. Les prétentions mises en avant par les Français vis-à- 
vis de la Cour de Londres, depuis l'avantage & l'espèce de viâoire 
qu'ils se flattent d'avoir remporté par le traité de Paris, ne permettent 
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pas de croire, ainsi que vous Ta confié mylord Granvillc, que l'issue 
de la négociation anglaise conduise à k paix. D'ailleurs, le boulever- 
sement total opéré en Allemagne depuis l'ouverture des négociations, 
& dont Bonapane ne se désistera ceruinement pas de bon gré, parait 
pour l'une ôc l'autre Cour un obstacle insurmontable à un rapproche- 
ment honorable Se avantageux. 

Il résulte de là que la continuation de la guerre paraît inévitable j 
aussi Sa Majesté l'Empereur croit devoir, des à présent, s'y tenir pré- 
paré. Les armées de Sa Majesté, qui vont incessamment être augmen- 
tées par une levée de recrues considérable, s'assemblent à la portée 
des frontières de l'Empire & elles seront tenues prêtes à se porter 
là où quelque nouvelle violence de Bonaparte pourrait exiger leur 
présence. Si cette guerre se renouvelle, il est certain que la grandeur 
des intérêts dont elle décidera & la part commune de tous les Éuts 
à ces intérêts la rendront générale & les forceront tous à se déclarer. 
Bonaparte, d'ailleurs, n'accordera probablement la neutralité à aucun 
d'entre eux. 

Cette considération a dû donner aux yeux de l'Empereur une haute 
importance aux dispositions que, depuis quelque temps, nous témoigne 
la Prusse, & ce n'est pas sans une vive satisfaâion que Sa Majesté 
Impériale trouve dans la conduite de cette puissance les motifs les plus 
fondés d'espérer qu'enfin ses yeux se dessillent & que la connaissance 
de ses vrais intérêts lui fera suivre une nouvelle ligne de conduite 
a£Eranchie de la malheureuse influence du Gouvernement français. 
Toutes les démarches de la Prusse, depuis les changements redoutables 
pour elle que Bonaparte a faits en Allemagne, s'accordent avec les pro- 
testations réitérées de cette Cour pour nous faire croire qu'elle connaît 
enfin le danger & l'unique moyen de l'écarter. 

Toutefois, je ne vous cacherai point. Monsieur le Comte, que la 
contexture du Ministère prussien aâuel n'est pas de nature à concilier 
à la Cour de Berlin une confiance illimitée, à moins que ce ministère 
ne soit remplacé par des personnages plus connus par la loyauté & le 
désintéressement de leurs principes. Nous ne saurions encore nous flatter 
que ce changement aura lieu dans le cours des événements qui se pré- 
parent j en attendant, l'espèce d'énergie que montre dans ce moment- 
ci la Cour de Berlin ne laisse pas que de faire espérer, comme je l'ai 
déjà observé, qu'elle pourrait bien enfin revenir de sa longue & pro- 
fonde léthargie. 

Les dernières nouvelles qui nous sont parvenues de ce côté nous 
apprennent la mobilisation de la presque totalité de l'armée prussienne 
& des envois considérables de troupes vers les frontières de la Hollande. 
Ces démonstrations sont trop prononcées pour ne pas admettre du 
moins la possibilité d'un changement essentiel dans les relations qui. 
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jusqu'à présent, ont tenu la Prusse dans la dépendance du Gouverne- 
ment français. 

La haute importance de cet objet m'engage à vous faire connaître 
en détail les conjeftures que nous formons sur les motifs de ces chan- 
gements, les démarches que, jusqu'ici, le roi de Prusse a faites près 
de l'Empereur notre Auguste Maître, nos appréhensions sur les événe- 
ments qui pourront encore paralyser la Prusse, enfin la manière dont 
l'Angleterre pourrait contribuer à raffermir la Cour de Berlin dans le 
nouveau système qu'elle paraît vouloir adopter, aussitôt que son inten- 
tion à cet égard sera suffisamment constatée. 

Après la signature du traité de Paris du 8/20 juillet, Bonaparte se 
sera flatté d'avoir parfaitement neutralisé la Russie, &, poursuivant soi- 
gneusement ses projets d'envahissement, il aura tourné ses regards vers 
le Nord, après s'être asservi le Midi de l'Allemagne. De là les mouve- 
ments qui ont eu lieu parmi ses troupes & les prétentions qu'il a si- 
multanément fait connaître tant à Vienne qu'à Berlin. Le Cabinet de 
Potsdam, justement alarmé de ces mouvements, s'est adressé à notre 
Auguste Cour pour réclamer ses secours & son appui, ne serait-ce que 
par une démonstration sur les frontières de l'Empire, que Sa Majesté 
Prussienne supposait devoir être dégarnies à la suite du traité de Paris. 
Sa Majesté Impériale s'est empressée de désabuser le Roi à cet égard, 
en lui promettant les secours les plus efficaces en cas qu'il fût attaqué, 
& en l'encourageant particulièrement à tenir ferme & à ne plus plier sous 
les volontés despotiques du Gouvernement français. 

Dans cet état des affaires, la seule chose que nous appréhendions c'est 
qu'aussitôt que Bonaparte aura appris la non-ratification du traité de 
Paris, il ne change de conduite envers la Prusse ôc qu'il ne reprenne 
à son égard le système de cajolerie & de duplicité qui lui a si bien 
réussi jusqu'ici. Dans ce cas, on ne saurait sans doute répondre que la 
Cour de Berlin persistera dans la conduite ferme. & énergique qu'elle 
suit dans ce moment-ci, & il se peut qu'elle s'empresse de se replacer 
dans la position passive de laquelle vient de la tirer l'évidence d'un 
danger imminent. Comme il se pourrait cependant que nos appréhen- 
sions à cet égard fussent sans fondement, il nous paraît essentiel de 
ne rien négliger pour assurer à la cause commune la coopération de la 
Prusse. 

Le parti qu'elle suivra sera si important, si décisif, qu'il n'est aucuns 
soins, aucuns sacrifices même que l'Empereur voulût épargner pour 
la confirmer dans les dispositions satisfaisantes qu'elle annonce aftuelle- 
ment, Se il est persuadé que la Cour de Londres, malgré ses justes 
motifs de plainte contre elle, saura faire céder son ressentiment à l'avan- 
tage majeur que la bonne cause pourrait retirer de l'accession de la 
Prusse, dont on se servirait ainsi pour combattre la vraie source de tout 
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le mal qu'cUc-mcmc a fait à TAngletcrrc & à l'Europe par la conduite 
qu'elle a tenue jusqu'ici. Il deviendrait d'autant plus facile ensuite de 
redresser les torts particuliers que cette conduite a causés à la Grande- 
Bretagne, surtout par Tenvahissement du Hanovre, pourvu que pour 
le moment cet objet puisse rester en suspens jusqu'à un arrangement 
définitif pour le rétablissement de la paix générale. 

L'Empereur, ne voulant pas du reste anticiper sur les événements, 
ni préjuger les déterminations que pourra prendre le Cabinet de Saint- 
James, ne croit point devoir proposer ici les moyens de concilier dans 
cette occasion les intérêts de la Grande-Bretagne avec ceux de la cause 
commune. Il les abandonne à la sagesse du Ministère britannique, dans 
laquelle il trouve un grand motif d'espoir & une garantie certaine que 
la Cour de Londres saura apprécier tous les avantages que le moment 
aéluel présente en faveur de la bonne cause & ne les laissera point 
échapper, même au prix de quelques preuves de condescendance, dont 
l'avenir promettrait des compensations si avantageuses. 

Sa Majesté, dans la supposition que la Prusse persévérera dans les 
dispositions qu'elle manifeste aujourd'hui, se contente donc de vous 
charger. Monsieur le Comte, de témoigner au Ministère britannique 
toute la satisfaélion avec laquelle Elle verrait alors les hostilités entre 
l'Angleterre & la Prusse suspendues pour le moment, & faire place à 
un arrangement qui permettrait à la Prusse de joindre toutes ses forces 
à celles de la Russie & de l'Angleterre pour le salut général. Ce rap- 
prochement serait du plus heureux augure pour le succès des nouveaux 
efforts que la conservation de l'Europe va exiger. 

L'Empereur, déjà persuadé que le Ministère britannique sentira, 
comme Lui, l'importance de l'acquisition qu'on ferait en niveur de la 
bonne cause si on déterminait décidément la Prusse à s'y joindre, se 
flatte même que la Cour de Londres se prêterait à fournir par la suite 
à celle de Berlin, lorsque ses intentions seraient bien avérées & sa 
bonne foi hors de doute, les subsides nécessaires pour la mettre en eut 
d'agir vigoureusement. Le peu de moyens pécuniaires que possède la 
Prusse, l'interruption totale de son commerce & les frais considérables 
de la mobilisation de ses armées lui rendraient un secours de ce genre 
d'une nécessité indispensable pour pouvoir soutenir ses efforts jusqu'à 
la fin, supposé qu'elle se décide à entrer effeélivement en lice. 

En faisant part. Monsieur le Comte, au Ministère britannique de 
tout ce que je viens de vous communiquer, vous tâcherez, de votre 
côté, de connaître son opinion sur ces objets importants, & vous em- 
ploierez tous vos moyens pour amener cette Cour à des dispositions 
conformes à celles de Sa Majesté Impériale. L'union intime qui règne 
entre les deux États nous fait espérer que vous y parviendrez facile- 
ment. En attendant avec impatience le résultat des ouvertures que 
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vous ferez à ce sujet au Ministère britannique, il ne me reste qu'à 
vous recommander. Monsieur le Comte, de nous en informer le plus 
tôt possible. 

Saint-Pétersbourg, ce 14 août 1806. 
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Je n'ai pas manque de porter à la connaissance de l'Empereur la 
dépêche que vous avez bien voulu m'adresser en date du juillet, 
& par laquelle vous m'engagez à solliciter le consentement de notre 
Auguste Maître à la démission que vous Lui avez demandée de tous 
vos emplois. Quelque pénible que m'eût été d'ailleurs cette tâche, par 
des motife qui s'expliquent de soi-même, je n'aurais cependant pas 
manqué de mettre tout mon empressement à remplir vos vœux, mais 
Sa Majesté Impériale m'ayant fait connaître qu'EUe se proposait de 
vous écrire Elle-même à ce sujet, je ne puis que m'en rapporter à la 
décision qui vous parviendra direftement de Sa Majesté Impériale. 

Saint-Pétersbourg, ce 14 août 1806. 
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Oukase au Collège des Affaires étrangères. 

Copie. 

Ayant rappelé de Londres, à la date du 14 août de cette année, 
notre conseiller privé & adjoint du Ministre de l'intérieur Comte 
Stroganov, Nous ordonnons qu'on suspende à cette date le traitement 
qui lui avait été alloué par l'oukase du 15 mai. 

Saint-Pétersbourg, 17 décembre 1806. 

Alexandre. 

Contresigné par André Budberg. 
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Le comte s. R. Vorontsov au comte P. A. Stroganov. 

Nicolay m'a annoncé la malheureuse nouvelle de la retraite du prince 
Adam & de M. NovossiltsofF. J'aimais à croire que l'Empereur ne 
consentirait pas à cette retraite, si fatale pour lui & son pays^ aussi j'ai 
perdu tout espoir sur notre pauvre parti. Je connais, mon cher Comte, 
combien vous devez en être affligé. 

Je vous prie de mettre la lettre ci-jointe dans celle que vous écrirez 
au prince Adam, au cas où le courrier ne serait pas parti, &, s'il est 
déjà parti, de la donner à M. Bonar pour qu'il l'envoie à ses correspon- 
dants à Pétersbourg, pour qu'ils la remettent en mains propres au prince 
Adam. Je vous l'envoie sans être cachetée, fiiites-en le paquet avec une 
oublie au lieu de cachet. 

Je vous conjure de me donner tous les détails possibles que vous 
pourrez avoir sur notre malheureux pays, tant par les lettres que vous 
recevrez de Pétersbourg, que de ce que vous apprendrez du comte 
Munster, qui est bien informé. 

Adieu, mon cher Comte, je vous embrasse bien tendrement. 

Southampton, le 12/24 juillet 1806. 



254 

Je vous suis bien reconnaissant, mon cher Comte, pour les pièces 
intéressantes que vous m'avez communiquées par Nicolay, qui vous les 
rapporte. Pénétré de douleur & outré de rage sur la trahison de ce scé- 
lérat d'Oubril, je n'avais de consolation que par la lefture de votre 
lettre à l'Empereur.- Elle est digne de vous, de votre jugement & de 
votre élévation d'âme. Quant à ce traître d'Oubril, qui ne vous a pas 
envoyé copie de ses instruftions , ni de ce qu'il a écrit à l'Empereur & 
à ce Livonicn, ou plutôt Prussien, comme ils le sont tous, jamais ce 
gueux n'aurait osé déshonorer son souverain & son pays, en signant une 
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paix inâme contre le sens de ses instruftions, s'il ne savait que le prince 
Adam avait quitte ou devait quitter immanquablement sa place. Il a 
fait sans doute cette abominable transaction dans la certitude d'être 
appuyé par Budberg, par Laharpe de Paris, par Khitrov, Lapoukhin, 
l'imbécile Roumiantsoff & ce fou de Tchitchagov. Il connaissait d'ail- 
leurs la honteuse faiblesse de l'Empereur &, d'après cela, il a calculé que, 
si on ne ratifie pas même son infâme traité, on ne le punira en aucune 
manière & il restera ce qu'il a été auparavantj mais au contraire, si son 
ouvrage infime est ratifié, il sera avancé en grade, décoré de quelque 
ordre & renvoyé à Paris comme ministre plénipotentiaire, où il a à 
s'attendre à d'autres récompenses que Bonaparte lui a sans doute pro- 
mises par Talleyrand et Clarke. Protégé chez nous par la Prusse, la 
France & leurs nombreux partisans à Pétersbourg, il doit immanqua- 
blement s'attendre à une fortune, encore plus brillante que celle qu'ont 
faite chez nous Alopéus & Buller, de tout temps dévoués à la Prusse 
& protégés par elle. 

C'est ce qui arrive toujours quand on se fie à des parvenus. Un 
homme de naissance, quand même son éducation serait négligée du 
côté de l'instruâion, n'entend parler que des principes d'honneur dans 
la maison paternelle, ne veut pas déroger à la réputation de ses ancêtres 
Si craint de se rendre méprisable à ses pareils j mais le parvenu manque 
de cet aiguillon ôc ne cherche per fas <é^ nefoi qu'à parvenir davantage & 
le plus tôt possible. 

On pourrait dire pourquoi Budberg & les Prussiens protégeraient 
Oubril pour une paix où il a l'air d'avoir voulu ternir l'Autriche & 
faire perdre le Hanovre à la Prusse, mais n'est-il pas visible que cette 
paix infime nous brouille avec l'Angleterre, & que, sous peu, l'aigreur 
sera à tel point entre les deux pays que l'Empereur sera le premier à 
encourager la Prusse à reprendre le Hanovre, tandis que Bonaparte 
afFeélera de rester neutre, charmé de nous déshonorer en nous isolant 
complètement? Nous serons détestés & méprisés par toutes les puis- 
sances du continent, après quoi on ameutera contre nous la Perse, la 
Turquie, la Suède, la Prusse ôc l'Autriche. Cette dernière sera forcée 
malgré elle par Bonaparte à prendre part au gâteau de nos dépouilles. 
La Perse voudra ravoir la Géorgie, la Turquie la Crimée, la Suède ce 
qu'elle a perdu par les paix de Nystad & Abo , la Prusse voudra avoir la 
Courlande & la Lithuanie, & l'Autriche les provinces méridionales que 
nous avons usurpées sur la pauvre Pologne. Bonaparte force l'Autriche 
de s'indemniser sur nous pour d'autres provinces que le Corse lui enlè- 
vera pour en gratifier la Bavière, de laquelle il arrachera quelque terri- 
toire pour en former une principauté pour quelqu'un de ses généraux. 

Tout cela est très probable, & tout ce que nos souverains ont fait 
depuis le tsar Ivan Vassiliévitch pour agrandir la Russie sera détruit par 
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la faiblesse du plus puissant de leurs successeurs, qui, en renvoyant le 
prince Adam & M. NovossiltsofF, ou en les forçant à se retirer, en leur 
retirant la confiance qu'ils méritaient si bien de posséder, s'est livré lui- 
même à des gueux & des imbéciles, à des intrigants & des traîtres, 
dont les uns le vendent & les autres le déshonorent, & tous ensemble 
le conduisent à la perte & à la ruine totale de la malheureuse Russie. 

Rien n'est plus fatal pour cette dernière que la perte du crédit & la 
retraite de nos deux amis, qui agissaient de concert avec des talents si 
distingués & une élévation d'âme & une pureté de principes qui les 
rendaient dignes de posséder la confiance du plus puissant souverain de 
l'univers. 

Malheureusement ce souverain veut se dégrader & perdre le pays en 
se fiant à Laharpe, à Khitrov, à Budberg, Roumiantsev, Kourakine, 
Lopoukhine & ce fou de Tchitchagov qui, excepté sur les affaires de la 
flotte, n'aurait jamais dû être écouté sur rien. 

Nicolay vient de m'apprendre que vous avez demandé votre congé 
absolu du service. Je n'en suis pas étonné : la noblesse de votre âme 
doit vous fiiire répugner, mon bon ami, à avoir la moindre paitici- 
pation dans les horreurs qui se préparent à notre pauvre patrie. Il est 
maintenant malheureux d'être Russe & il est honteux de servir un 
gouvernement qui ne s'occupe qu'à s'avilir ôc à s'attirer le mépris 
universel. 

Je vous recommande Michel^ donnez-lui des lettres pour vos parents 
& amis, ce n'est qu'avec eux qu'il pourra vivre, car il pense comme 
eux, comme vous & moi. Mes deux dames vous font leurs amitiés. 
Celle que j'ai pour vous ne finira qu'avec ma vie. 

Longdawn, le 4 août 1806. 



255 

Je me réjouis avec vous bien sincèrement, mon bon ami, sur la 
non-ratification de l'infâme traité d'Oubril. Cette nouvelle me fait 
respirer, & nous pourrons encore sans honte continuer à nous appeler 
Russes. 

Michel, qui vous est attaché comme son père, partira après-demain 
pour Londres, qu'il quittera vendredi pour aller à Harwich, afin de 
s'embarquer. Toute la compagnie vous fait mille amitiés, & moi je 
vous embrasse de toute mon âme. 

Southampton, le 7 septembre 1806. 
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Je vous remercie, mon cher Comte, pour la lettre que vous m'avez 
écrite de Harwichj j'ai vu avec chagrin que le défaut de paquebot vous 
retenait dans ce misérable endroit 5 mais, en même temps, notre révérend 
SmirnoiF m'assura qu'il avait déjà remédié à ce mal. C'est pourquoi je 
ne vous ai pas répondu, croyant que vous seriez déjà parti avant l'ar- 
rivée de ma lettre. Le lendemain, Nicolay m'a dit que vous lui mar- 
quiez que le vent vous éuit contraire, mais, dans le moment qu'il me 
le disait, le vent s'était tourné à l'ouest & même avec beaucoup de 
violence, de manière que je me flatte que vous avez été aussi heureux 
que Michel dans votre traversée. 

Que dites- vous de cette chute subite de la Prusse? Une seule bataille 
a anéanti toute sa puissance, quoique cette dernière fût appuyée sur 
une population de 9 millions d'habitants, sur un revenu de 70 millions 
de roubles, sur un trésor amassé avec beaucoup de soins, sur une quan- 
tité assez considérable de très bonnes forteresses & enfin sur une armée 
de plus de 200.000 hommes, que les personnes superficielles admiraient 
comme la plus belle qui ait jamais existé, attribuant à l'excellence de sa 
constitution ce qui n'était dû qu'au génie sublime en uélique de Fré- 
déric qui, pourtant, a été battu par les Russes. Quand je pense que c'est 
pour singer cette mauvaise constitution prussienne qu'on a abandonné 
celle de Pierre le Grand, le sang se gcle dans mes veines & je ne prévois 
que la ruine de ma pauvre patrie. 

Adieu, mon cher Comte, présentez mes hommages à M"*" la Com- 
tesse. Ma fille & M^ Jardine vous présentent leurs amitiés & vous prient 
de les rappeler au souvenir de M'"° la Comtesse. Mes amitiés au prince 
Adam & à M. NovossiltsoiF. 

Adieu, mon cher Comte, portez-vous bien, donnez-moi de vos nou- 
velles & surtout conservez-moi votre amitié. 

Londres, le 16/28 novembre 1806. 
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Je vous dois répondre à deux de vos lettres, mon cher Comte, à celle 
de Malmô, du 26 décembre, & à celle de Grissclholm. Mais, comme la 
première regardait les affaires de la Suède relativement à notre pays & 
que je l'ai d'abord envoyée à Nicolay, qui a dû en faire usage & vous 
aura répondu sans doute, il ne me reste qu'à vous remercier pour la 
dernière. Je suis bien en peine pour vous, & ma fille, ainsi que 
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M"* Jardine (qui vous font mille amitiés), aussi, sur la détesuble route 
[uc vous êtes oblige de prendre pour retourner à Pctersbourg. Je ne 
is que d'arriver dans ce moment de Southampton & j'apprends que, 
dans quelques heures, il doit partir un courrier anglais pour la Russie. 
C'est pourquoi je me presse de vous écrire ces lignes, bien fiché de 
n'avoir pas assez de temps pour vous écrire plus au long. J'aurais pu 
vous écrire plus tôt de Southampton, mais je ne voulais pas le faire 
par la poste & aujourd'hui je n'en ai pas le temps. Je me réserve de le 
faire à la première occasion qui se présentera & qui sera aussi sûre. Je 
ne puis pourtant ne pas vous dire que le choix d'Alopéus est le plus 
malheureux qu'on ait jamais pu faire. Son caraâcre est connu, & ajoutez 
à cela qu'on ne peut ignorer que c'est un parvenu de la plus basse 
classe, étant fils d'un prêtre finnois. 

Cent mille raisons exigent de ménager plus que jamais l'Angleterre. 
C'est elle seule qui peut contenir le roi de Suède, non par son argent, 
mais en envoyant une escadre devant Carlscrona & en déclarant qu'on 
se saisira de tous ses vaisseaux marchands dans les quatre parties du 
monde & la Suède en a plus de 2.000, dont le cabotage la fait vivoter. 
Mais, pour cela, il faut faire une alliance avec l'Angleterre, autrement on 
ne pourra s'attendre à aucune assistance de sa part. Au lieu de cela, on ne 
voit qu'une espèce d'aigreur de chez nous contre ce paysj vous n'avez 
qu'à lire toutes les notes qui ont passé entre Stuart & Budberg & voir 
les protocoles des conférences entre ce dernier & l'autre. 

Quand on a une si grande armée de terre, comme la Russie en a 
une, on ne peut pas avoir en même temps une grande flotte capable 
d'agir contre la Suède & la Turquie j alors le bons sens & l'intérêt de 
l'État exigent d'avoir une alliance étroite & permanente avec la première 
puissance maritime de l'univers. Jusqu'à présent, contrairement à ces 
notions si simples, on n'a voulu s'allier qu'avec des puissances terrestres, 
&, qui plus est, nos voisines, personnellement intéressées à envier notre 
prospérité & à la diminuer tant que cela leur est possible. D'ailleurs 
quelle assistance pouvons-nous avoir d'elles.'* Qui n'a pas vu ce que 
c'est que l'Autriche & la Prusse ? 

On me dit que le Corse fait des avances pour la paix & que le roi de 
Prusse agrée ces avances, & que même on s'y prêtait chez nous. Cela 
m'étonne & me fait frémir. On ne voit donc pas chez nous qu'il ne 
deiiiande la paix que parce qu'il est mal & que la guerre lui casse le col- 
Comment peut-on songer à ne pas continuer la guerre & croire qu'il 
peut exister quelque paix avec cet homme, lui qui les viole sans cesse, 
& comment justiner une telle chose vis-à-vis d'une nation zélée & géné- 
reuse comme la nôtre, qui a fait les efforts les plus nobles pour per- 
mettre à l'Empereur de se couvrir d'une gloire immortelle en délivrant 
l'Europe de la servitude qu'un monstre lui a imposée? Enfin est-ce pour 
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la Prusse seule que nous devons faire tous les sacrifices? Est-ce pour son 
pauvre roi que nous devons non seulement sacrifier l'Europe, mais 
notre sûreté future? Cela me met dans une indignation que je ne puis 
assez exprimer. 

Plus je pense, & plus je suis désole que nos amis, le prince Adam 
& M. NovossiltsofF, ne soient plus à leurs vraies places. Embrassez-les 
pour moi. 

Présentez mes respefts à votre respeftable pcre & à votre chère & 
digne femme. Adieu, mon bon ami, je vous embrasse de toute mon 
âme. 

Donnez-moi, pour l'amour de Dieu, des nouvelles plus consolantes 
& venez chasser le Finnois à Londres. Vous êtes le seul qui convienne 
à ce pays. 

Londres, le 20 février n. st. 1807. 



Connaissant votre caraftère & ceux du prince Adam & de M. Novos- 
siltsofF, je sens tout ce que vous devez souffrir. Je vous mesure tous 
trois à mon aune & je suis sûr que vous êtes tout autant que moi livrés 
à la honte, à la rage & au désespoir. Voilà donc cet empire, formé par 
le plus grand des souverains, qui lui donna une impulsion telle qu'elle 
a donne le moyen aux trois, femmes qui ont régné après lui de l'agran- 
dir & de le renforcer à un tel point que, sans contredit, il était devenu 
l'empire le plus puissant de l'univers, & voilà donc cet empire tout 
d'un coup avili & précipité du haut de sa grandeur vers une chute 
inévitable, non par la force de ses ennemis, mais par la faiblesse & la 
précipitation inconcevables de son souverain, assisté par des imbéciles 
ôc des traîtres. La bataille de Narva détruisit la seule armée qu'avait 
Pierre le Grand 5 il ne songea pas à la paix, & que serait devenue la 
Russie s'il avait demandé ôc obtenu la paix? Il continua la guerre 
n'ayant pendant six ou sept ans pour seul allié que le roi de Pologne, 
auquel il donnait encore un subside d'un million de roubles, quoique 
lui-même n'en eût que quatre de revenu annuel. Abandonné après par 
ce seul allié qu'il avait, bien loin de s'avilir ou d'être même tant soit 
peu découragé, il redoubla de fermeté ôc d'énergie. Quand Charles XII 
entra en Russie l'année 1708 par la province de Smolensk, ayant l'air 
de diriger sa marche vers Moscou, Pierre lui fit des propositions de 
paixj mais ce n'étaient pas les propositions d'un vaincu ôc d'un homme 
intimidé : il consentait à rendre à la Suède tout ce qu'il avait conquis 
en Livonie & en Esthonie, mais voulait garder toute l'Ingrie & la 
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Carclic, conquêtes qu'il avait faites sur la Suède depuis la bataille de 
Narva. Quand Charles XII lui fit dire qu'il ne traiterait avec lui qu'après 
son arrivée à Moscou, le digne monarque de Russie fit cette réponse si 
connue : «Mon frère Charles fait l'Alexandre, mais il ne trouvera pas 
en moi un Darius.» Il le prouva bien par sa fermeté, son aélivité & ses 
judicieuses mesures. Il ne cessa de harceler son ennemi, lui coupant 
tous ses convois, ses renforts, battit Lœwenhaupt à Lesnoy, réduisit 
enfin Charles XII à n'avoir d'autre ressource que de renoncer à Moscou 
(où il n'aurait pas pu arriver, faute de subsistance sur la route) & à se 
jeter entre les bras du traître Mazeppa, dirigeant ainsi sa marche vers la 
Petite Russie, où, malgré l'assistance de Mazeppa & de tous les Zapo- 
rogues qui se joignirent à lui, il fut réduit à la plus grande détresse 
dans l'hiver de l'année 1708 à 1709. C'est pour ne pas mourir de faim 
& avoir un point d'appui qu'il fit le siège de Poltava, misérable bicoque, 
mais qui résista mieux que Custrin & Stettin contre les Français. Pierre 
le Grand eut le temps d'assembler une armée sans rien tirer de celle du 
maréchal comte CherémétefF, qui assiégeait Riga, seule place qui restait 
aux Suédois en Livonie & Esthonie, & sans rien tirer des forces qui 
étaient pour couvrir Pétersbourg, Schlûsselbourg, Kexholm & Viborg. 
Si Pierre eût perdu la bataille de Poltava, il aurait créé une nouvelle 
armée avant que Charles eût pu recevoir aucun renfort de Suède, & la 
ruine de l'armée suédoise n'aurait été différée que de cinq à six mois. 
En un mot, cette guerre fut continuée vingt ans, sans alliances, sans 
subsides , avec des revenus qui n'approchent pas de la dixième partie de 
ceux qu'on a & avec une population qui ne fait pas la troisième partie 
de celle que possède à présent la Russie. En même temps, il avait à 
construire des villes, des forteresses, des flottes, des arsenaux & à les 
pourvoir de canons & de fusils. Ses armées étaient toujours bien appro- 
visionnées, enfin il a pu faire tout ce qu'il a conçu de grand, parce 
qu'il avait un grand jugement & une élévation d'âme supérieure, qu'il 
n'était que Russe, qu'il ne songeait qu'au bien de sa patrie, qu'il n'avait 
aucune prédileftion erronée pour ou contre aucun pays, qu'il connais- 
sait encore moins les affeftions sentimentales pour des rois étrangers &, 
qui plus est, voisins, & parce qu'il n'a jamais employé des sujets mé- 
diocres, encore moins des imbéciles, car ses ministres &. ses sénateurs 
étaient tous des gens du plus grand mérite : il les consultait sur tout, 
souffrait leurs contradiftions & écoutait avec patience des vérités très 
dures, mais qui provenaient du zèle & de l'attachement pour sa per- 
sonne & pour le bien de l'État. 

Que ne peut-on pas faire avec une nation aussi brave, aussi géné- 
reuse, aussi attachée à son pays & à la gloire nationale, quand cette 
nation aime, estime son souverain & a confiance dans le caraftère de 
son souverain! 
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Faites bien mes amitiés au prince Adam & à Nicolas Nicolaicvitch. 
Je conçois par moi-même tout ce que vous avez à souffrir tous trois par 
suite de l'infamie où notre pays est plonge. 

J'ai oublie de vous féliciter, mon ami, sur vos exploits personnels, 
mais, dans les circonstances présentes, on ne peut féliciter sur rien. 

Londres, le 4 août n. st. 1807. 
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Je profite de l'occasion du départ de M. Bouteneiî^*^, qui part pour 
le quartier général, pour vous écrire & vous remercier de la lettre que 
vous m'avez fait l'amitié de m'écrire, mon cher Comte, avant votre départ 
de Pétcrsbourg. 

J'ai été inquiet, ainsi que vos amis & amies, comme Katinka, M. Jar- 
dine ôi toute la famille des Olive, sur votre état, dont je recevais des 
nouvelles par LonguinofF. Vous avez beaucoup souffert, vous avez long- 
temps lutté entre la vie & la mort, mais enfin vous l'avez échappé belle 
pour la consolation de vos parents, de vos amis & de tous ceux qui vous 
connaissent & sont des bons ôl vrais Russes. 

Cette maudite armée du Corse, qui a trouvé sa captivité ou son tom- 
beau chez nous, a laissé des suites plus funestes encore que la ruine de 
Moscou & les incendies qu'elle a allumés partout où elle a passé vifto- 
ricuse ou fugitive : ce sont les fièvres lentes, putrides ou nerveuses, que 
les malheureux prisonniers malades ont communiquées aux nôtres ôc qui 
nous ont fait périr beaucoup de monde. Vous n'y avez échappé que par 
miracle, ce dont je me réjouis bien sincèrement. 

Il paraît que la Providence a mis enfin un terme à la puissance du plus 
exécrable monstre que la nature humaine ait jamais produit. Depuis la 
reprise des hostilités, il est constamment battu de tous côtés. Si on ne se 
fût pas retiré de devant Dresde & si l'armée principale des alliés ne fût 
pas rentrée en Bohême, il n'aurait pas pu même fabriquer des relations 
dans lesquelles il prétend avoir eu la victoire, pris soixante mille prison- 
niers & obligé ses ennemis à se retirer. Je suis persuadé que cette rcuaite 
n'a pas été décidée par nous & qu'elle est la suite de ce système, aussi ti- 
mide que mauvais, qui consiste à se retirer dès qu'on apprend qu'il y a 
un corps de troupes ennemies qui s'est posté derrière nous. Qu'importe 
que Vandamme soit allé vers la Bohême avec 30.000 hommes.'* Il fallait 
le faire suivre & attaquer par 40.000 & rester avec le reste de l'armée 

^'^ Apollinaire Pctrovitch, 1780- extraordinaire & ministre plcnipoten- 
18685 diplomate, plus tard envoyé tiairc près la Porte ottomane. 
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combinée dans le voisinage & même tout près de Dresde en se fortifiant 
sur la rive gauche de l'Elbe pour ôter toute communication au Corse 
avec les dépôts & magasins entre Dresde & le Rhin, faire revenir le vic- 
torieux Blûcher vers Dresde & presser Bernadotte de diriger avec célérité 
ses marches sur le même point, ce qui enfermait ce monstre de tous côtés 
ôi le mettait dans une condition pire que celle où il était à Moscou. Je 
suis persuadé que la retraite en Bohême a été l'ouvrage des Autrichiens : 
c'est leur taftique, c'est cette timidité voilée sous l'apparence d'une pru- 
dence profonde. Cela sent l'école de Lascy, qui a gâté le service autri- 
chien. Ce n'était pas le système de Landau, du grand Frédéric, de Sou- 
voroflF & de Tsitsianov. Jamais KoutouzofF n'aurait consenti à se retirer 
avec une si grande & si belle armée parce que 30.000 hommes se se- 
raient trouvés derrière lui. Si Moreau n'eût pas été si cruellement blessé 
& hors d'état de donner des conseils, il aurait empêché cette retraite par le 
poids que ses conseils avaient sur les généraux autrichiens qu'il a si sou- 
vent battus. C'est une vraie calamité que le malheur arrivé à ce général. 

A propos de ce général, j'ai frémi d'horreur en apprenant que l'Em- 
pereur était près de lui, quand il eut les deux jambes fracassées par 
un boulet, &, pour achever mes inquiétudes, j'apprends que, dans le 
combat si inégal que le comte Ostermann a soutenu pendant un jour 
entier avec 8.000 hommes contre les 30.000 qu'avait Vandamme, l'Em- 
pereur était auprès d'Ostermann. Cela fait frémir. Cela n'est ni humain, 
ni honnête à lui de s'exposer de cette manière impardonnable. 

Je ne suis pas un flatteur, je n'ai jamais adulé aucun de nos souve- 
rains, j'ai souvent blâmé l'Empereur pour les choses qui m'ont paru être 
mal faites par lui, & si j'étais avec lui, je lui aurais dit moi-même ce 
que je pense, avec plus de franchise que je ne parle sur son sujet aux autres. 
Il a des défauts parce qu'il est homme & qu'il n'y a de parfsiit que Dieu 
seulj mais personne n'est plus persuadé que moi qu'il est essentiellement 
nécessaire au bonheur de la Russie, qui est perdue si elle le perd. La 
nation russe lui a prouvé la fidélité la plus inébranlable. Elle s'est montrée 
à la fiice du monde entier comme la nation la plus brave, la plus 
constante, la plus généreuse & la plus attachée à son souverain. Il lui 
doit par reconnaissance le soin de sa propre conservation à lui 5 c'est être 
ingrat envers elle que de l'exposer à tomber dans le plus grand, dans 
le plus inévitable des malheurs, & pourquoi .^^ 

Pour la vaine gloriole de faire voir qu'il a du courage j mais quel est 
l'homme qui n'en a pas.'^ Celui qui en manque n'est pas homme, il 
est moins qu'une femme. D'ailleurs l'Empereur n'a pas besoin de fsiire ses 
preuves, tout le monde sait qu'il est très brave. Il ne doit songer qu'à 
sa conservation , qui est absolument nécessaire au bonheur des quarante 
millions d'habitants qui composent son vaste empire. Est-ce qu'il ne voit' 
pas qu'en s'exposant ainsi il ôte toute la présence d'esprit si nécessaire aux 



ANNEXE XVI. 103 

généraux pendant le combat? Car ils doivent être plus occupés de la 
crainte que leur donne leur souverain qui s'expose que de suivre les 
dispositions prises, & ont les yeux plus tournés vers lui que vers les ma- 
nœuvres de l'ennemi qu'ils doivent contrecarrer. 

S'il n'a pas d'égard pour la Russie, ce qui est impardonnable, qu'il ait 
égard à la grande entreprise qu'il fait mouvoir pour la délivrance de l'Eu- 
rope. S'il est tué, toute la coalition, dont il est l'arc-boutant, est dissoute. 
Le but pour lequel il a fait faire à la Russie les sacrifices les plus inouïs 
est manqué, & l'infâme Corse redevient de nouveau le tyran de l'Europe, 
& abîmera même la Russie, si elle perd un souverain qu'elle aime & pour 
lequel elle a fait de si grands efforts. 

Attaché comme vous lui êtes, parlez-lui, mon bon ami, ameutez tous 
les honnêtes gens de l'armée pour lui faire les mêmes représentations. 
Qu'importe qu'il se fâche, vous ferez votre devoir envers lui & notre 
patrie. Si j'étais près de lui, je lui parlerais avec la plus grande énergie, 
& si vous croyez qu'il puisse faire quelque cas d'un pauvre vieillard 
de 70 ans qui ne désire rien, qui ne demande rien, mais qui, prêt à 
descendre au tombeau, désire mourir avec la consolation de laisser sa 
patrie heureuse, dites-lui le contenu de ce que je vous écris sur ce sujet. 
Ce sujet est inépuisable, car il y a de quoi remplir une rame de papier, 
si on devait décrire tous les malheurs qui tomberaient sur la Russie si 
elle perdait Alexandre, & il faudrait écrire presque autant pour prouver 
que la politique de l'Europe en général, la sûreté de la Russie & la 
reconnaissance que l'Empereur doit, & qu'il serait criminel à lui devant 
Dieu de ne pas sentir, envers la brave ôc si fidèle nation, l'obligent impé- 
rieusement à ne jamais s'exposer à aucun danger. 

Envoyez-moi des détails sur Moreauj envoyez-moi, je vous prie, l'état 
de la distribution de toutes les troupes qui sont les armées coalisées 
contre le Corse. On dit que le brave comte Ostermann a perdu un bras, 
j'espère que la Russie ne perdra pas un si digne homme & un si digne 
général. Katinka est à Wilton ôc je suis venu ici pour être plus à portée 
devoir des nouvelles des armées, étant toujours inquiet pour mon très 
cher Michel. 

Adieu, mon bon ami, que le bon Dieu vous conserve. Je vous 
recommande M. BoutenefF, c'est un jeune homme de beaucoup d'esprit 
& de jugement, d'un bon caraélère & d'une modestie parfaite. 

P.-J*. — Quand vous m'écrirez, mon cher Comte, adressez votre lettre 
aux soins de M. Hamilton, sous-secréuire d'État au département des 
Affaires étrangères, Downing street, London, & remettez -la à lord 
Cathcart pour l'envoyer par l'occasion des courriers qu'il expédie pour 
l'Angleterre. 

Londres, le 12/24 septembre 1813. 
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Le comte m. s. Vorontsov au comte P. A. Stroganov. 

Je ne saurais vous exprimer. Monsieur le Comte, combien je suis sen- 
sible à Tamitic que vous voulez bien me témoigner, & combien je vous 
suis reconnaissant pour les deux lettres que vous m'avez écrites. Tune de 
Copenhague par lord Hutchinson & l'autre de Pétersbourg par Nicolas 
Nicolaiévitch. La première m'est arrivée très tard, puisque mon mal- 
heureux accident ne m'avait pas permis d'être au quartier général quand 
le général anglais est venu. Beaucoup de choses se sont passées, & de bien 
importantes, depuis que vous m'avez écrit la première lettre : je comptais, 
en vous répondant, vous donner quelques détails sur ce que nous avons 
fait, mais, M. NovossiltsoiF étant à présent informé au mieux de tout 
ce qui nous regarde, il vous sera bien plus intéressant de le questionner 
que de lire de mon éloquence. 

Je vous assure que personne ne déplore plus que moi la zizanie &, le 
mécontentement qui existent en quelques parties de notre armée &, qui 
ont certainement contribué à tous les désordres qui nous ont fait perdre 
autant de gens au moins que le feu & le fer de l'ennemi. Mais cette 
zizanie ne va pas aussi loin que vous paraissez le croire, & il y a bien peu 
de gens, s'il y en a, qui aient dans tout cela quelque mauvaise intention 
ou qui intriguent. J'espère que Nicolas Nicolaiévitch rendra au moins ce 
témoignage à l'armée, qu'il vient de visiter. Chacun y parle, il est vrai, 
librement & ne cache pas son opinion, mais personne n'intrigue, per- 
sonne ne clabaude. 

Vous avez tort de croire. Monsieur le Comte, que le comte de Tolstoï 
soit parmi les plus mécontents. Aucun des généraux, au contraire, n'est 
mieux avec le commandant en chef que lui, & il pense comme nous tous 
qu'il serait également injuste & impolitique de changer le général en 
chef & d'étonner toute la nation en disgraciant un homme qui, bien 
ou mal, a battu Bonaparte deux fois en bataille rangée & a éloigné, q£i 
peut dire pour toujours, tout danger d'une invasion heureuse en Russie. 
Pour M. Knorririg, je ne le connais presque point, je sais encore moins 
ce qu'il a écrit & je ne voudrais pas même le savoir. Sa correspondance, 
à ce qu'il paraît, est avec des gens qui, par leurs places militaires, sont à 
même d'influencer l'opinion & les résolutions du maître, & j'ai une 
aversion insurmontable pour de pareilles correspondances. D'un autre 
côté, je vous dirai franchement que si M. NovossiltsoiF a cru, venant 
de Pétersbourg, nous persuader, nous tous qui sommes ici depuis cinq 
mois, que le général B. est un Turenne, il s'est trompé &, sur ce point, 
malheureusement, il n'y a qu'une voix dans l'armée. Il n'y a rien à y 
faire : c'est mauvais sans doute, mais ce n'est pas si dangereux dans ce 
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moment qu'avant. Quelques jours avant Pultusk, des choses nous fai- 
saient dresser les cheveux, qui nous font rire à présent. 

Nicolas Nicolaicvitch parait nous quitter à regret 5 il est certain que 
l'Empereur a ici une bonne & brave armée, & qui ne démentira pas la 
confiance du pays. Elle a perdu en nombre & en apparence dans ces der- 
niers quatre mois énormément, mais aussi qui a jamais vu faire à deux 
armées, de 150.000 hommes chacune, une campagne d'hiver dans un 
climat comme le Nord de la Pologne & l'Est de la Prusse ? Si même 
on ne s'était pas battu, ces deux armées ne pouvaient manquer de devenir 
bien petites pour le printemps. Encore une bataille & quelques semaines 
de présence devant l'ennemi, & les opérations cesseront des deux côtés 
&ute de combattants; ceci, au reste, ne serait fatal que pour ce gueux 
de Bonaparte, qui, après toutes ses fanfaronnades, s'est complètement 
cassé le nez ici. J'espère que vous connaissez l'ode de Marine ^^\ où une 
strophe finit par ce vers : 

Mais tout à coup il rencontre la Russie , 
Et c'en est fait de ses orgueilleux desseins. 

Heilsberg, ce 22 février 1807. 

M. NovossiltsofF vous dira qu'avant-hier quelques-uns de nos postes 
ont été forcés, mais qu'hier le général Sucken ^^^ a repoussé l'ennemi 
avec perte. 



^'^ Marine, Serge Niccphorovitch , p, 1021 ^ V Antiquité rufièjXXXVl^j^^^), 
1775-1813; en 1812, général de service ^'^ Sucken, Alexandre lakovlcvitch, 

de la 2* armée (V Archive rujk, 1873, I, 1765-1837. 
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N. N. NovossiLTsov AU COMTE P. A. Stroganov. 

Je ne vous ai pas écrit, mon cher ami, jusqu'à présent, uniquement 
parce que je n*ai pas eu d'occasion sûre. C'est le premier courrier russe 
qu'on expédie depuis que nous sommes de retour à Pétersbourg. Vous 
êtes certainement curieux de savoir tout ce qui nous est arrive depuis 
notre séparation & où nous en sommes avec notre projet de quitter les 
affaires. Voici en peu de mots ce qui s'est passé : 

V)us savez qu'en nous séparant vous nous avez laissés fort embarrassés 
de la figure que nous ferions à Pétersbourg 5 les inquiétudes & la honte d'y 
paraître augmentaient à mesure que nous approchions de la capitale. 
Craignant le grand jour comme les hiboux, nous nous sommes arrangés 
de telle sorte que notre entrée s'est faite la nuit tombantes elle n'était 
point solennelle. A peine, en arrivant, nous nous sommes décrassés un 
peu, que nous fûmes, le prince & moi, chez votre père, où les comtesses 
Kotchoubey & Potocky sont venues aussi. 

Jugez de notre étonnement lorsque nous apprîmes que l'Empereur 
a été reçu avec un enthousiasme qu'on ne saurait peindre, & qu'il est 
entré en ville au milieu d'acclamations dont il n'y a pas d'exemple j que 
toute la bonne ville de Pétersbourg était aux anges, de la manière dis- 
tinguée dont notre armée s'est conduite dans la dernière affaire} qu'elle 
n'était composée que de héros, que nous trois nous avions fait de bien 
belles aâions aussi, que notre armée ne demandait pas mieux que de 
recommencer tout de suite après la bataille, mais que les Autrichiens 
ne l'ont pas voulu, & que, pour nous en empêcher, ils avaient conclu un 
armistice à notre insuj qu'enfin ces Autrichiens étaient de vrais traîtres 
vendus à la France, & que nous n'avons perdu la bataille que parce 
qu'ils en avaient communiqué le plan aux Français & que toute leur 
armée avait tout de suite passé aux Français. Il fallait aussi des victimes, 
des coupables : c'était le comte Rasoumowski qui n'avait pas assez sondé 
l'eSprit public en engageant la cour de Vienne à se déclarer contre les 
Français^ il ne méritait pas moins que d'être renvoyé ignominieusement; 
ensuite venait Vinzingerode, qui était un vrai traître, qui avait abusé 
de la confiance de l'Empereur & qui était peut-être celui qui avait com- 
muniqué à Bonaparte le plan de la bataille. Que pouvait-on feire moins 



ANNEXE XVII. 107 

avec un pareil homme que de l'enfermer à la forteresse? Aussi disait-on 
qu'il y était déjà &, comme nous étions arrivés huit jours après l'Empe- 
reur, ce qui donnait du temps à penser, une bonne partie du public 
avait jugé à propos de nous loger aussi quelque part auprès de lui. 

Mais ce qui me frappait le plus, c'était la rage que tout le monde 
éprouvait contre l'Autriche j il fallait lui ôter la Galicie, la Hongrie, 
enfin la dépecer. 

Il n'y a pas jusqu'à la plus sage de toutes les femmes, la comtesse 
StroganofF, qui n'ait été d'une injustice criante : elle ne voulait plus 
recevoir aucun Autrichien chez elle. Nous avons eu, le prince & moi, 
de rudes attaques à soutenir d'elle à cette première entrevue. 

Il ne feut pourtant pas que cela vous étonne, cela ne pouvait pas être 
autrement, car on débitait publiquement que nos soldats tombaient & 
mouraient de feim pendant les marches, qu'avant cela faisait horreur, 
mais qu'ensuite l'habitude de voir des scènes aussi tragiques avait rendu 
tout le monde assez indifférent. 

Vous pouvez aisément vous imaginer que des contes de cette nature ne 
peuvent pas être crus longtemps 5 il arrivait continueUement du monde 
de l'armée qui reélifiait les idées du public. On a bientôt su comment les 
choses se sont passées, quelle était la véritable cause de notre défaite 
& comment nous nous sommes conduits dans la suite. On a même 
remarqué à cette occasion qu'après un séjour de quelques jours, ces 
mêmes gens qui arrivaient de l'armée changeaient de langage & commen- 
çaient à se contredire, mais le public n'en a pas été la dupe. 

Nous vîmes donc, bientôt après notre arrivée, l'Empereur tomber 
dans l'opinion publique d'une manière vraiment alarmante $ on ne parlait 
plus de trahison, mais on lui attribuait, à lui seul, tous les malheurs. 
La cabale avait travaillé unt qu'elle pouvait contre le prince Adam & 
contre nousj mais, à peine étions-nous arrivés, qu'on a commencé à 
nous rendre justice 5 on a su comment l'Empereur avait traité tous ceux 
qui n'étaient point du même avis que lui, qu'il n'écoutait que quelques 
jeunes étourdis & qu'il m'a battu froid uniquement parce que je lui 
proposais tout ce que le public croit qu'il aurait dû feire. Enfin on a vu, 
aussi clair que possible, que la Prusse s'est moquée de nous tout le temps, 
ôc que cela n'aurait pas été si mal si nous lui avions donné une bonne 
leçon lorsque nous étions tout près de sa frontière. 

L'Impératrice -douairière, de son côté (je ne parle point de la jeune 
Impératrice, parce que c'est tout uniment un ange), a pris aussi notre 
parti le plus franchement possible 5 elle a fait présent au prince Adam, 
pour ne pas avoir quitté son fils pendant toute la bataille & après, d'une 
boîte avec son chiffre & nous traite tous les deux de la manière la plus 
distinguée. Cela enragea la cabale au point que le plus sot de tous, le 
comte Nicolas Roumiantsoff, dit à tout le monde qu'elle se perd dans 
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l'esprit public & qu'il ne la suit plus, comme il l'a fait jusqu'à prçsent, 
dans tous les endroits publics où elle paraît, parce qu'il craint de se 
compromettre. 

En attendant, la position de notre Cour est très critique, c'est ce que 
personne n'ignore. Tout le monde est inquiet & a les yeux fixés sur notre 
cabinet pour savoir quel çst le parti qu'il prendra. Eh bien, voici la 
manière dont on s'y prend pour vous guérir de ces inquiétudes. L'Em- 
pereur s'adresse à son Conseil pour avoir son avis sur la conduite qu'il 
doit tenir 5 le prince Adam lait un exposé de l'état des affaires, l'Empe- 
reur le rogne, ôte tout ce qui lui déplaît, & moi, je l'arrange en russe. 
Le Conseil se rassemble plusieurs lundis pour discuter le sujet & accouche 
à la fin de plusieurs opinions qui n'ont rien de commun, ni sur les 
principes dont on part, ni sur les points de vue dont on envisage les 
choses. Enfin on n'aboutit à rien qu'à divulguer la chose & à augmen- 
ter l'inquiétude du public. 

Le prince Adam, au milieu de tout cela, est gcné par l'Empereur 
dans tout ce qu'il se propose de fiiire. L'Empereur ne veut que des 
demi-mesures 5 le prince saisit toutes ces occasions pour lui demander 
qu'il nonmie un autre à sa place & qu'il le laisse partir $ il revient à la 
charge à plusieurs reprises, mais l'Empereur ne veut pas en entendre 
parler. Moi, je lui préparais une lettre pour lui demander à m'en aller 5 
l'Empereur apprend que j'en ai l'intention, me provoque à m'expliquer 
avec lui avant que la lettre lui eût été présentée. Je lui dis tout ce que 
j'ai sur le cœurj il se défend, assure qu'il a toujours la même confiance 
qu'il m'a témoignée & les choses en restent là. Je me propose de revenir 
à la charge par écrit. Le prince me fait savoir que le courrier part tout 
de suite : je suis obligé de rester là. 

Pétersbourg, ce 6 janvier v. s. 1806. 
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Pour vous seul. 

Je profite de l'occasion que l'expédition d'un courrier m'offre pour 
vous écrire 5 je suis fâché que nous n'en ayons pas eu plus tôt, car il 
était bien temps de vous gronder. Le prince Adam vous écrit amplement 
sur ce sujet j iî se propose de vous laver la tête d'importance &, ma foi, 
vous le méritez bien. 

Comment est-il possible, mon cher ami, que vous vous laissiez 
prendre pour suivre les bannières du comte Simon ^^\ un brave et digne 

t*î Wbrontsoff. 
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homme, mais plein de préventions, de personnalités, d'esprit de parti, 
&, comme de raison, détesté par M. Fox & le prince de Galles? J'ai de 
la peine à croire que vous vous soyez laissé endoftriner par lui, mais 
la réponse virulente ç^ même trop virulente que vous aviez préparée à M. Fox 
laisse entrevoir qu'il y a quelque chose : il ne manquerait que cette 
réponse pour vous perdre tout à fait & vous rendre tout aussi désa- 
gréable au Ministère anglais qu'est le comte lui-même. Mais si, d'un 
autre côté, vous n'avez pas entièrement adopté les opinions du comte 
Simon, comme je crois m'en apercevoir par la dernière lettre que 
j'ai reçue de vous, où il y avait plusieurs articles au citron, permettez- 
moi de vous faire observer que la conduite que vous tenez est très mal 
calculée. Pourquoi M. Fox ne vous voit-il jamais autrement qu'avec le 
comte, dans un duo où l'un ne lui dit que des sottises ou des choses 
désagréables ,& l'autre se tait.^ Quelle confiance voulez-vous qu'il prenne 
en vous.î* Vous auriez dû le voir, lui & le prince de Galles, en particu- 
lier & aussi souvent que possible j & c'était d'autant plus aisé qu'ils 
étaient préparés à voir en vous quelqu'un qui a les mêmes sentiments 
que nous & qui a la confiance de l'Empereur. 

La manière dont on a commencé de traiter me déplut souveraine- 
ment j adresser des questions par écrit (& encore quelles questions!) 
c'est marquer autant de formalités & de froideur qu'il soit possible. 
C'est autre chose, si c'est fait à la suite de conférences qu'on a eues, 
auxquelles on a discuté avec franchise les diflFércnts objets dont il a été 
question, & qu'on se soit entendu sur les questions que l'on propose- 
rait, afin que les réponses servent de bases aux engagements dans les- 
quels on veut entrer 5 mais ici, tout au contraire, on débute par là. 
D'ailleurs, nous n'avons jamais pu comprendre avec le prince en quoi 
vous auriez à vous plaindre du Ministère anglais. Il me semble qu'il se 
conduit vis-à-vis de vous aussi bien qu'il soit possible de le désirer. 

C'est à savoir comment nous répondrons à cette conduite 5 voilà le 
point essentiel. Et si vous voulez que je vous dise, je crois que nous 
nous couvrirons de honte & que notre conduite finira par les obliger 
de faire avec la France une paix séparée. Cette lettre est pour vous seul 5 
l'autre, vous pouvez la montrer au comte. 

Pétersbourg, ce 17 mars 1806. 
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Je ne doute nullement, mon cher ami, que vous ne vous attendiez 
à recevoir avec le premier courrier qui partira d'ici des nouvelles de ce 
qui se passe ici & du parti que nous nous sommes résolus de prendre. 
J'ai un double motif de satisfaire votre curiosité, d'abord celui de vous 
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mettre au fait des circonstances dans lesquelles les choses se trouvent, 
& puis celui de vous donner les moyens de vous faire mon avocat 
auprès du comte Simon pour plaider ma cause. Vous savez combien 
j'ai de respeél pour lui & combien son opinion m'est chère. Dans la 
réponse qu'il m'a faite à la lettre que je lui écrivis pour lui annoncer 
que j'avais pris le parti de me retirer des affaires, il me fait une obser- 
vation très judicieuse &. on ne peut plus juste. Partant de ce fait que 
l'Empereur fait tout son possible pour nous retenir, il dit que cela 
prouve qu'il met encore quelque confiance en nous, que, ceci ctSËOt^ 
nous aurons toujours les moyens, sinon de faire beaucoup de bien, au 
moins d'empêcher le mal, & que, dans la situation dans laquelle notre 
pays se trouve, cela serait en quelque façon une lâcheté que de quitter 
la partie avec des moyens pareils. 

Je trouve que rien n'est plus vrai ni plus juste &' que ce raisonne- 
ment est aussi logique que possible, si le premier fait qui est la majeure 
de ce raisonnement, n'est point douteux. Or, les événements qui ont 
eu lieu depuis nous prouvent tout à fait le contraire, au moins quant 
aux dispositions de l'Empereur pour le prince Adam relativement a la 
place qu'il occupe. Je ne puis point en dire autant pour ce qui me 
regarde moi relativement à ma place, mais il est certain qu'il me croit 
tout à fait vendu aux Anglais, & qu'il désire me séparer du prince 
Adam en le faisant remplacer par un autre qui soit une machine sans 
réplique. Les preuves que j'ai de ce que j'avance sont indubitables. La 
réponse du comte Simon, quelques démarches que nous avions faites 
auprès de l'Empereur pour mettre plus d'ensemble dans l'administra- 
tion & donner du ton à la machine (je vous en parlerai plus en détail 
dans une autre occasion), la joie générale que produit la grossesse de 
notre chère Impératrice (que vous n'ignorez certainement pas), & qui 
donne les plus belles espérances qu'on reprendra de l'afFeélion pour 
l'Empereur une fois qu'elle aura accouché, enfin l'espèce de sensibilité 
avec laquelle l'Empereur m'a parlé au sujet des instances réitérées du 
prince Adam de quitter sa place & la tournure qu'il a donnée à la 
chose, m'ont décidé à rester & à forcer, pour ainsi dire, le prince à 
suivre mon exemple. Le prince a dit à l'Empereur qu'il ne le presserait 
plus &, depuis, il n'a plus ouvert la bouche. 

Si l'Empereur avait voulu, n'en aurait-il pas été bien aise & ne serait- 
il pas resté tranquille.'^ Mais non, il s'est mis dans la tête d'avoir à sa 
place un homme fort commode, c'est-à-dire un homme avec lequel il 
perdra l'Empire & se perdra lui-même, c'est M. de Budberg, auquel 
il a toujours continué d'écrire pour l'engager de venir <Sc qui est enfin 
arrivé ces jours-ci. L'Empereur a déjà dit au prince qu'il le mette au 
fait des afiaires, qu'il lui communique les dépêches, &c. Est-ce une 
preuve ou non que l'Empereur n'a pas envie de garder le prince Adam } 
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Mais, me dira-t-on peut-être, qu'est-ce que cela a de commun avec 
moij je pourrais rester toujours & tâcher de faire du bien autant qu'il 
sera possible? Avant de répondre à cela, je prie de faire attention à 
l'horoscope que je vais faire de tout ce qui nous arrivera une fois que 
M. Budberg, l'homme le plus incapable, le plus faible, le plus ridi- 
cule & dont le bruit seul de la nomination fait déjà hausser les épaules 
aux uns, & rire à gorge déployée les autres, aura remplacé le prince 
Adam, & que, par la suite des mêmes sentiments qui font désirer 
à l'Empereur de voir le portefeuille entre ses mains, l'on donnera à 
l'Angleterre une réponse négative aux instances qu'elle fait auprès de 
nous pour faire agir avec énergie contre la Prusse 5 je prétends qu'alors 
VAn^eterre fera tout de suite avec la France une paix séparée j que ce 
sera la France eUe-metne qui lui restituera le Hanovre, que la Suéde se 
raccommodera tout de suite avec la Prusse j que le Koi de Naples sera 
subjugué par la France au point de se joindre avec elle contre nousj 
que la l?rup, sans oser avancer, lèvera le nez & nous fera des imperti- 
nences j que Bonaparte, ayant les mains déliées, profitera de cette occa- 
sion pour forcer la Turquie de se déclarer contre nous, en l'assistant de 
son artillerie, de ses officiers du génie, &c.j qu'il nommera son frère 
Jérôme (auquel il veut faire épouser la nièce de l'éleéleur de Saxe, qui 
fut nommée une fois V infante de Pologne), ou bien quelque autre rejeton 
de la même race infernale, Koi de Pologne ', que ce pays se révoltera, & 
que nous nous trouverons au milieu d'une révolution chez nous, avec 
une guerre avec la Turquie sur les bras & la crainte d'en avoir deux 
autres j qu'alors les mécontentements qui ont pénétré ici toutes les 
classes & surtout celle des militaires, arriveront à leur comble 5 que le 
parti des Français, qui est déjà assez considérable chez nous, augmen- 
tera prodigieusement, & que, moitié à l'instigation des Français, moi- 
tié par désespoir de la rage contre l'Empereur, on en viendra, ou à se 
défaire de lui, ou bien à lui forcer la main poiïr se mettre en tutelle 
sous une régence faite à la diable, dans laquelle tous les intrigants vou- 
dront entrer, & qui finira par perdre entièrement le pays 5 ou bien on 
enverra ici un ambassadeur de France qui traitera la Russie comme 
l'Espagne. 

Les éléments de tout ce que je vous dis là se trouvent déjà dans 
plusieurs feuilles françaises j lisez, je vous prie, avec attention hePubliciBe 
du jeudi 24 avril, Ijs humai du commerce, de politique, etc., n"* 11 j, & Le 
PubliciSfe de nouveau du lundi 14 mars avec le supplément. Pour ce qui 
regarde les éléments des aélions atroces qui pourraient se commettre, je 
vous réponds qu'ils s'y trouvent. ♦ 

A présent, qu'on me dise comment je ferais pour empêcher le mal, 
ou bien à quoi peut aboutir le bien que je pourrais faire dans ma 
partie? Car pour sauver l'Empereur, sauver la chose publique, surtout 
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quand je resterai seul, il ne faut pas y penser 5 l'Empereur n'aura jamais 
la force, l'énergie & la confiance qu'il faut pour cekj ainsi je resterai 
pour être présent à des événements auxquels je ne voudrais pas même 
survivre, pour me perdre à jamais dans l'esprit du monde entier, en un 
mot, pour perdre ma réputation, le seul, l'unique bien que je possède au 
monde. Ceci serait, certainement, trop prétendre de moi, aussi suis-je 
décidé à quitter aussitôt que le prince Adam s'en ira, & que l'Angle- 
terre recevra une réponse absolument négative, 

A propos, c'est drôle à dire que les papiers français ont produit sur 
l'Empereur justement l'cfi^et qu'on a voulu j il croit que c'est nous qui 
sommes cause de toutes les horreurs qu'ils disent de lui. 

Pétersbourg, ce 17 mars 1806. 
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Je suis bien aise, mon cher ami, que l'Empereur ait déjà écrit pour 
vous rappeler; j'espère que vous mettrez de la diligence pour revenir, 
vous ne sauriez vous imaginer avec quelle impatience vous êtes attendu. 
Votre père ne se possède pas de joicj la comtesse, qui a été très triste 
pendant tout ce temps, & qui nous avait donné quelques inquiétudes 
par le manque de sommeil & d'appétit auquel elle fut sujette pen- 
dant un certain temps, commence aussi à être un peu plus gaie; enfin 
tous vos enfants, & Babetinka surtout, l'objet de mes amours, ne ces- 
sent de répéter : «Papa va revenir.» Il est inutile d'ajouter à cela que, 
moi & le prince Adam, nous avons aussi notre part à cette joie que la 
certitude de votre prompt retour produit. 

Vous savez déjà, sans doute, les changements qui ont eu lieu ici; 
mais, comme il est de règle de donner des nouvelles quand on écrit 
de loin, je vous annonce que M. Budberg est fait ministre des affaires 
étrangères, que le prince Adam n'est plus dans le ministère, mais qu'il 
a conservé la place de sénateur & celle de membre du Conseil j que 
M. Trostchinsky a eu son congé, & que c'est M. Gourieff qui est mi- 
nistre des apanages. 

Je vous prie de vouloir bien me rappeler au souvenir du comte 
Simon, de sa fille & de M"" Jardine & de tous mes amis à Londres; je 
ne vous charge de rien pour le comte Michel, parce que je suppose 
qu'il est déjà en chemin pour revenir. Bonjour, mon cher, portez-vous 
bien & revenez au plus tôt^^l 

Il n'y a plus rien à faire, mon cher, le prince n'a plus sa place; 

^'^ Ce qui va suivre, jusqu'à la fin de la lettre, m citron. 
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tous mes cfForts pour empêcher ce changement ont été inutiles. C'est 
TEmpereur lui-même qui, au fond, ne voulait plus le garder. J'ai 
demandé ma déntiission totale $ ceci a fait beaucoup de bruit. L'Em- 
pereur a tâché de toutes les manières possibles de m'engager de rester, 
mais j'ai tenu bon jusqu'à ce que nous ayons trouvé désirable que le 
prince conserve sa place du Sénat & du Conseil, alors j'ai consenti aussi 
à devenir Sénateur & à conserver les autres places, hormis celle de 
ministre adjoint de la Justice. Je ne veux plus être du ministère, déci- 
dément non. L'Empereur consent, mais tratne, pour éviter le mauvais 
effet que cela produirait si tous les deux sortaient à la fois, mais je ne 
cesse d'insister, car je veux au moins avoir un témoignage public que 
je n'ai aucune part à tout ce qui arrivera. 

Le système politique que l'on va suivre à présent sera le plus humi- 
liant pour nous. Je ne serais plus étonné que l'on parvienne à nous 
brouiller entièrement avec l'Angleterre. Selon moi, il ne vous reste rien 
à faire que de revenir au plus tôt & de ne rien entreprendre avant que 
vous soyez ici. Suivez tout simplement les ordres que vous avez reçus 
de revenir. 

Kamennoy Ostrow, le 27 juin 1806. 
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M™* la comtesse m'a remis une lettre de votre part, qu'elle a 
reçue, je crois, avec le dernier courrier que vous lui avez expédié. Il 
m'a paru, mon cher ami, que vous étiez inquiet de la lettre que vous 
m'aviez écrite avec ma nièce. Je vous avoue que je n'étais pas moins 
inquiet que vous, & je n'eus rien de plus pressé, à mon arrivée à Pé- 
tersbourg, que d'envoyer à Moscou un exprès (le prince Wadbolsky), 
pour me la rapporter. A peine était-elle entre mes mains que je l'ai 
lue, &, comme elle m'avait donné beaucoup d'inquiétude, j'ai cru que 
je devais me venger sur elle, en conséquence de quoi la condamnation 
a été passée sur-le-champ & elle. fut brûlée vive. 

Vous savez sûrement par les nouvelles que la comtesse vous envoie, 
que votre père a donné un bal qui a très bien réussi, c'est-à-dire qu'il 
a eu un succès complet. Ce bal a été donné à l'occasion des fiançailles 
de la grande-duchesse Catherine & de l'arrivée du roi & de la reine de 
Prusse. M. de Caulaincourt fut invité, ce qui a fait, à ce qui me parut, 
grand plaisir à notre cher Monarque. Vous savez comme la comtesse 
est montée sur ce point, aussi j'ai cru devoir faire tout ce qui était en 
mon pouvoir pour la faire revenir un peu sur cet article & l'engager à 
ne point s'opposer à ce qu'on l'invite 5 car je crois, effeétivement, que 

m. 8 
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ce serait pousser les choses un peu trop loin ôc marquer, en quelque 
façon, une affeftation qui lui donnerait des raisons très plausibles de se 
plaindre que de vouloir l'exclure des personnes invitées, lorsque toute 
la Cour devait y être. 

Aujourd'hui l'Empereur & le roi avec toute leur suite respective ont 
été à l'Académie des sciences, & puis chez votre père, à l'Académie 
des arts. Il m'a paru qu'on a été fort content de l'une & de l'autre. 
Votre père a donné un déjeuner à l'Académie même 5 on a bu à sa 
santé &, en général, on l'a traité fort bien. 

Vous me parlez dans votre dernière lettre des combinaisons politiques, 
& vous désirez que je vous apprenne ce que l'on pense ici de l'expé- 
dition de la Suède <& particulièrement de Marcken. Je vous répondrai 
à cette dernière question en gros que l'Empereur parle de cette entre- 
prise comme d'une chose qui doit avoir lieu, mais que moi, de mon 
côté, je parierais tout au monde qu'elle n'aura pas lieuj outre les incon- 
vénients dont vous me parlez dans votre lettre, j'en vois mille qui met- 
tront des obstacles insurmontables. Au reste, comme je crois que nous 
nous verrons bientôt, il est inutile de s'étendre trop ici sur ce sujet, & 
encore moins d'entamer la première question. 

Je ne sais si la comtesse vous parle de la manière dont vous avez 
obtenu votre congé. Elle a demandé à l'Empereur, sur la lettre qu'elle 
a reçue de vous ôc où vous lui disiez que vous vouliez demander un 
congé de 28 joursj elle lui a demandé, dis-je, si vous pouviez l'obtenir 
ou non, pour qu'elle sache à quoi s'en tenir, si elle pouvait aller vous 
joindre, comme elle se le proposait, vers le 18 ou 19 de ce mois, ou si 
elle devait vous attendre ici. L'Empereur n'a eu rien de plus pressé que 
de lui dire que, dans tous les cas, il ne prévoyait aucun empêchement 
à ce que vous vinssiez ici, & il a tout de suite offert de vous envoyer 
un courrier avec la permission de venir ici. Moi, pour mon compte, 
j'ai été bien aise de cela, parce que cela me procurera le plaisir de vous 
voir, & que je sens vraiment le besoin de vous voir. J'espère que cette 
lettre vous trouvera déjà en route. 

Saint-Pétersbourg, ce 14 janvier 1808. 
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J'ai reçu la triste nouvelle que vous m'avez annoncée, mon cher 
ami, dans votre lettre du 30 septembre. Elle a porté le deuil jusqu'au 
fond de mon âme. C'est vous seul qui pouvez bien juger du degré de 
ma douleur, car les sentiments que nous portions, l'un & l'autre, au 
digne & respeélable homme que la mort vient de nous enlever, sont 



ANNEXE XVII. 115 

de la même nature. Vous avez perdu l'auteur de vos jours, & moi, sans 
être son fils, j'ai perdu aussi en lui le père le plus tendre. Avant que 
vous soyez venu au monde, lorsque je n'avais encore que trois ans, j'ai 
eu déjà le malheur de perdre ma mère 5 à peine l'avait-il appris qu'il 
m'arracha de ma maison en me tirant de Moscou, où nous étions, me 
recueillit dans la sienne & me prodigua tous les soins qu'un père peut 
avoir pour son enfant. A son retour de Paris, j'étais un garçon de ij à 
16 ans 5 il fallait me pousser dans le monde. Vous avez vu, mon cher, 
car vous étiez déjà témoin, avec quelle chaleur il prenait part à tout ce 
qui me regardait 5 il m'était impossible à moi-même de sentir aussi vive- 
ment mes intérêts qu'il les sentait pour moi, car mon âme n'était pas 
à beaucoup près aussi bouillante que la sienne. Enfin , dans les quinze 
dernières années de sa vie, tous ces sentiments réciproques se sont fon- 
dus dans une seule masse & ont cimenté l'amitié la plus intime. Le bon 
vieillard semblait quelquefois goûter les fruits de sa culture & les trou- 
vait bons, & je m'apercevais avec plaisir qu'il y mettait même un fond 
d'amour-propre. 

Voilà, mon cher ami, les points de contaft que nous avons en com- 
mun dans la perte que nous venons d'essuyer. Elle est irréparable, & 
jamais les mêmes sentiments que nous avons eus pour lui ne reparaî- 
tront plus pour nous dans ce monde. Cette idée jette un noir épouvan- 
table dans mon âme, & si la Providence n'envoyait pas à chacun des 
occupations qui peuvent le distraire un peu, je crois qu'en y réfléchis- 
sant beaucoup il n'y a personne qui ne deviendrait la proie de la mé- 
lancolie la plus noire. Je trouve qu'il est encore plus cruel de se sentir 
mourir par pièces &. par morceaux, au moral & au physique. Jugez que 
de sentiments sont déjà morts pour moi. Je compare cette situation à 
un arbre qui perd successivement ses branches desséchées & qui se pré- 
pare à ne vous oflFrir bientôt qu'une perche dépouillée. 

Mais ce qui me désole & me tourmente le plus, c'est de ne pas avoir 
pu fermer les yeux à ce cher homme & jouir du bonheur de le voir, 
lui, cette âme vertueuse, quitter ce tas de boue & d'ordure sur lequel 
& au milieu duquel nous tournons comme des girouettes, avec' le cou- 
rage & la fermeté dignes de lui, & qui ne doivent être étrangers qu'aux 
âmes viles & basses. Oui, je suis bien fâché d'avoir manqué à ce devoir 
sacré 5 mais Dieu, qui lit dans les cœurs des hommes, sait bien les mo- 
tife qui m'ont empêché de le remplir, & il jugera s'il y a eu de ma 
faute. 

Adieu, cher ami, portez-vous bien. Mes respefts à M"* la comtesse j 
je ne lui écris point par ménagement 5 je suis même fâché de vous en 
avoir dit autant, mais que voulez-vous, j'en avais besoin. 

Vienne, ce i** décembre 1811. 



S. 
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Le comte V. P. KoTCHOUBEY AU COMTE P. A. Stroganov. 

Je vous envoie le projet de Tinstruélion secrète avec quelques change- 
ments que j y ai faits en conséquence de notre dernier comité. Vous 
aurez la complaisance de le porter avec vous à la Cour, car l'Empereur 
m'a dit qu'il nous verrait aujourd'hui. 

Voici quelques papiers qui me sont restes hier & le projet à*oul^ qui 
accorde à la noblesse la faculté de faire le commerce en gros. Je me pro- 
pose de le changer parce qu'il contient des principes qui ne sont pas 
* rigoureusement conséquents. 

Renvoyez-moi la lettre de Derjavinc au sujet de LvofF. Je le verrai 
au Conseil & serai dans le cas peut-être de lui parler de son beau-frère ^^l 

Tolstoy m'a dit hier que le ministre-poète s*est plaint à la Cour que 
nous lui avions enlevé ses meilleurs jurisconsultes. Je ne sais si vous avez 
appris qu'il a mandé chez lui Sozonovitch ^*^ & Alcxciev^*^, pour leur de- 
mander par quel canal ils étaient parvenus à se faire recevoir dans notre 
département ^*\ Alexciev a répondu que c'était vous qui l'aviez recom- 
mandé, & Sozonovitch a nommé MordwinoflF comme ayant fait les pre- 
mières démarches en sa faveur. 

1802. 



^*^ Cette lettre ne porte pas de date. 
Son contenu indique qu'elle fut écrite 
après le 8 septembre 1802, date à la- 
quelle Derjavine fut nomme ministre, 
oc avant le 21 décembre 1803 , jour de 
la mort de N. A. Lvov. On n'a con- 
servé que les projets de quatre séances 
du Comité secret se rapportant à cette 
époque (voir, t. II, n*' 145-148), & 
il n y est fait aucune allusion à l'in- 
struâion secrète dont 11 est question 
dans la lettre, comme à un projet qui 
fut examine au Comité. 

^*^ Lvov, Nicolas Alexandrovitch , 



1743-1803 , membre libre honoraire de 
l'Académie des beaux -arts, épousa 
Marie Alexcievna, née Diakov, sœur 
germaine de la seconde femme de 
G. R. Derjavine, Darie Alexcievna. 

^^ Vassili Ivanovitch, 1764- 1831, 
jurisconsulte de se6^ion au Ministère 
de la justice. 

^*^ Ivan Alexciévitch , 1751-1816 
(voir n* 154, t. II, p. 191). 

f*^ C'est-à-dire étaient passés du 
Ministère de la justice au Ministère 
de l'intérieur. 
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Je vous envoie, mon cher Comte, tout ce que j'ai de prêt pour votre 
dokladç de demain & après-demain. D'ici ce soir & demain de grand 
matin, je vous enverrai un oukase & quelques autres papiers, comnie 
rapports, gazette, &c. 

En en lisant l'extrait, faites, je vous prie, attention à la lettre du 
comte RomantsofF. Il s'agira d'accorder zux goroJmUhiié (cjicfs de la po- 
lice) la permission de donner àts podorojnyia (passeports de poste). Rien 
de plus simple, mais l'Empereur est extrêmement tenace sur la défense 
faite par son Père. S'il y avait moyen de lui faire sentir l'absurdité de ce 
règlement, cela serait véritablement une chose utile. 

J'ai mis dans les notes celle de Rosemberg^^^ en faveur d'Akoulov^^^ Si 
vous le jugez à propos, faites-en us2^$ sinon, je la présenterai à mon 
premier travail, sans insertion au bulletin. 

Je vous recommande notre maison. L'Empereur verra tous les avan- 
tages de cette acquisition. 

1804. 
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Je vous envoie, mon cher Comte, des paquets que j'ai reçus pour vous 
de Lipezk. Je vous demande pardon d'en avoir ouvert un : je l'ai fait 
par méprise, n'ayant pas lu l'adresse en recevant, comme vous verrez, le 
tout dans le paquet d'Albini. 

Le prince Adam m'a adressé une dépêche pour la levée de la défense 
des grains dans les Etats autrichiens. Je vous en envoie une copie & je 
vous pi-ie de vous faire donner la réponse que j'y ai faite aujourd'hui. 
Vous savez combien je suis contraire en général aux défenses, mais, dans 
ce cas-ci, je crains, vu les mauvaises récoltes de nos provinces méridio- 
nales, qu'il n'en résulte vraiment des inconvénients majeurs. Il me 
semble qu'il faudrait au moins quelques restriâions. 

J'ai vu hier monsieur votre père & la comtesse. Ils se portent fort 
bien. 

Nous avons un temps a£Ereux, & hier il a fait un ouragan qui donne- 

^'^ André Grigoricvitch, 1740-1813, 1760-1826; en 1799, gcnéral-majorj en 

gênerai d'infanterie; en 1802, gouver- 1804, gouverneur de Khersonj ccri- 

neur militaire de Kamencts-Podolski. vain. 

^'^ Akoulov, Alexis Matvcicvitch , 
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rait de nouvelles inquiétudes relativement à nos transports, s'il en reste 
encore en mer avec des troupes. 

Adieu. 
Le 9 oftobre 1805. 
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Enfin, mon cher Comte, Ton vous expédie ce courrier qui nous était 
annoncé dès l'arrivée de l'Empereur par le prince Adam, & je suis au- 
jourd'hui à même de vous écrire. Vous saurez sans doute par le comte 
Simon & le prince Adam tout ce qui s'est fait ici en politique depuis le 
retour de l'Empereur. Le Conseil a été mis au courant de tout ce qui 
s'est fait, & il a été chargé de donner un avis sur ce qu'il y aurait à faire 
dans les circonstances présentes. Chacun a opiné d'après sa façon de 
voir, & il y a eu, je crois, huit opinions par écrit. Sa Majesté les a prises 
chez lui, & j'ignore jusqu'à présent ce que l'on en veut faire. J'espère 
pourtant qu'il ne sera plus question de discuter des affaires de cette im- 
portance dans une assemblée de 13 personnes qui ne s'entendent point, 
& où il y a des membres qui se persuadent que l'on ne saurait bien 
faire, si l'on était toujours d'un avis différent des autres. Le prince Adam 
m'a montré la lettre que vous lui avez écrite par un courrier anglais. 

Vos réflexions sur les affaires politiques sont très justes, &, pour peu 
que l'on sache réfléchir, l'on ne saurait en faire d'autres. Le danger de 
l'Europe est sans doute imminent, mais si l'on a peur, si on ne fait 
rien 5 si on se laisse marcher sur les pieds, tout sera perdu. U faut abso- 
lument que nous nous entendions avec l'Angleterre & que nous resser- 
rions nos liens avec elle. Il faut que nous prenions en commun la Tur- 
quie sous notre proteélion. Il faut que nous conservions une attitude 
froide, mais sans brusquerie, vis-à-vis de Bonaparte. 

Telle a été l'opinion que j'ai donnée. Le prince Adam a remis de 
son côté un mémoire calqué sur les mêmes principes & parfaitement 
bien raisonné. 

Tandis que tout cela se passe dans le Cabinet, chacun croit ici avoir 
le droit de se mêler des afïaires & de juger d'après sa guise & ses passions. 

Le parti contraire au prince Adam a trouvé mauvaises toutes les me- 
sures qui avaient précédé la guerre & ne s'est pas borné à ces clabaudc- 
ries. Ils voulaient absolument qu'on le renvoyât, lui, comme on l'appelle , 
le Polonais. Ce parti, pendant l'absence de l'Empereur, s'est renforcé. 
Les deux Roumiantsofr & Tchitchagoff en sont les champions les plus 
zélés. Je crois qu'on a travaillé, autant qu'on a pu, l'Empereur. On n*a 
pas négligé non plus l'Impératrice-mère. Mais Sa Majesté ne pourrait 
naturellement pas écouter des accusations que sa conscience devait lui 
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dire fausses, &, quant à l'Impératrice, elle s'est conduite d'une manière 
admirable. Non seulement eÛe n'a pas écoute, soit de son propre mou- 
vement, soit sous l'impulsion de son fils, toutes ces mesquineries, mais 
elle continue à traiter avec distinélion le prince Adam, ainsi que No- 
vossiltsoff. Le parti est furieux, &. RoumiantsoflF l'aîné prétend que 
l'Impératrice a perdu toute considération dans le public. 

Je suis aussi très mal vu par tous ces messieurs &, depuis l'arrivée 
de l'Empereur, j'ai eu au Conseil avec le comte Serge une scène qui 
devait finir par un duel. 

Il a prétendu que, dans une affaire de sel qui concerne Peretz, ofi 
produisait pour la seconde fois la même affaire sous une autre forme. J'ai pris feu 
& flamme, & j'ai présenté par écrit des remarques très fortes. Alors le 
comte Serge est sorti du Conseil, en disant qu'il viderait la querelle en 
particulier avec un autre gentilhomme. Mais Weideniayer a eu peur. Il 
a rendu compte à l'Empereur, qui a fait convoquer le Conseil en assem- 
blée extraordinaire pour nous faire entendre un oukase autographe, par 
lequel il a déclaré que celui des membres du Conseil qui se permettrait 
dorénavant des personnalités ne pourrait plus siéger au Conseil. A la 
suite de ce message, on nous a rendu, au comte Serge & à moi, nos 
écrits. Je vous envoie le mien par curiosité. L'Empereur m'a dit ensuite 
qu'on pouvait se battre , mais qu'il ne fallait pas faire de train au Con- 
seil. Je lui ai répondu que je me battrai si le comte Serge, qui s'est cru 
lésé, me provoque, & que je ne souffrirai jamais que qui que ce soit attaque 
mon honneur. 

Tout cela vous paraîtra bien drôle, mon cher Comte, dans le pays où 
vous vous trouvez. On n'y concevra sans doute jamais que des membres 
de l'administration, que l'on suppose toujours identifiés de vues, puissent 
en venir à des rixes de cette nature 5 mais aussi comment l'administration 
peut-elle marcher, quand il y a si peu d'ensemble ? Ce sont en partie 
ces considérations, mais surtout le dérangement de ma santé, qui me 
font prendre le parti de solliciter ma démission. Je compte faire la dé- 
marche à la fin de mars, pour pouvoir présenter un compte rendu & 
m'en aller au commencement de l'été. Je ne me sens vraiment plus en 
état de bien remplir ma tâche, &, au dire des médecins, je risque de 
m'abîmer entièrement la santé si je n'y prends garde. Vous devriez bien, 
en conscience, revenir au plus vite ici, &, entre mille bonnes raisons 
que Novossiltsoff vous donne pour cela, vous devriez revenir pour 
prendre mon portefeuille. Au reste, ce qui me fait de la peine, c'est 
l'idée qu'ont Czartoryski & Novossiltsoff qu'il ne sera pas si aisé que je 
puisse m'en aller, car Sa Majesté s'est déclarée peu disposée à faire des 
changements, & a exprimé le désir que chacun reste à sa place. Cela 
sera vraiment mon coup de grâce, d'autant plus que je ne vois presque 
aucun moyen de faire mieux marcher nos affaires de l'intérieur. 
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Elles s'embrouillent tous les jours davantage. Les gouverneurs ne 
veulent plus rester, & il n'y a d'autres moyens, pour parer à tous ces 
inconvénients, que de mettre de l'ensemble Ô^ de l'unité àzns l'administra- 
tion <5c de prendre des mesures sérieuses. 

Si ce parti-là n'est pas pris, je vous prédis que nos embarras seront 
extrêmes dans deux ou trois ans. Je vous envoie une copie d'un oukase 
qui a été donné au sujet de Willié. Il m'a été impossible, quoi que je 
fisse, d'empêcher qu'on fasse une altération aussi sensible à l'organisation 
médicale de l'armée. 

Willié a intrigué auprès de Sa Majesté & a absolument voulu que la 
chose se fasse. C'est lui qui, pour ainsi dire, a diélé loukase. J'ai pro- 
posé à Sa Majesté de donner une instruélion à Willié. Il a trouvé que ce 
n'était point nécessaire, & des lors j'ai laissé aller les choses. 

Du reste, je vois maintenant que nous avions eu tort de séparer cette 
partie de notre département. Elle va fort mal à présent & ira encore 
plus mal lorsque Willié & Kieseritsky ^^^ s'en mêleront. Notre hôpital- 
clinique a été ouvert il y a quelques jours, & l'Empereur compte aller 
le voir après-demain. Franck se donne beaucoup de peine &, en général, 
l'Académie va fort bien. J'ai dit à Avsov de vous envoyer tout ce qui 
peut présenter un intérêt quelconque de son expédition. L'Empereur a 
ordonné que les dépenses extraordinaires que nous avons faites pour la 
guerre soient remboursées par la trésorerie. 

Adieu, mon cher Comte, revenez, je vous prie, plus vite, & croyez à 
l'attachement bien sincère que je vous porte. 

P.-J! — Chargez-vous, de grâce, de m'envoyer par un courrier quatre 

rasoirs, il ne m'en reste plus de bons. Si vous n'avez pas le temps de 

faire la commission vous-même, vous pourriez la donner au révérend 
SmirnofFt2), 

Pétersbourg, i* février 1806. 

^•^ Kieseritsky, Gotfried-Wilhelm, 1759-1840, archiprctrc attaché à 1 église 
dod^eur en médecine, mourut en 1833. de la mission russe à Londres. 
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Jacques Ivanovitch Minitski , 
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La comtesse S. V Stroganov à son mari. 

Je reçois à l'instant, mon bon ami, la lettre que tu m'as écrite d'Ol- 
mutz au moment de ta réunion avec l'Empereur. Je suis enchantée de 
te savoir enfin avec lui & j'espère avoir à présent de plus fraîches nou- 
velles de toi 5 je ne puis que me louer de ton exaélitude, mais si tu savais 
quelle jouissance cela me donne, tu ne regretterais pas l'ennui que cela 
te cause. Sachant que tu n'aimes pas à écrire, je suis d'autant plus re- 
connaissante. Gloire aux troupes russes, je n'avais jamais douté de leur 
courage, ni de la lâcheté des Autrichiens, mais j'avoue que l'histoire de 
Mack a surpassé mes espérances ^^^ Cest un exemple unique dans l'his- 
toire ancienne & moderne, & certainement, dans leur genre, ils ont ac- 
quis une réputation que personne avant n'était tenté de leur disputer. 
Je leur pardonne d'être savants en mathématiques, mais je ne pardonne 
pas aux mathématiques, qui leur inspirent d'aussi vilaines aâions, de 
nous garder ces lumières. Je ne puis t'exprimcr l'enthousiasme de tout 
le. monde ici, il semble qu'on sent mieux le bonheur d'être Russe. 
L'Empereur a une bonne part de l'admiration générale 5 il est vrai qu'il 
joue un beau rôle. . . 

Je reçois encore une autre lettre de toi de Prague avec un ton déses- 
péré & tout cela pour ces vilains Autrichiens qui en valent si peu la 
peine. Mon opinion n'est pas d'un grand poids, mais, comme tu es 
chevaleresque, tu permettras aux femmes d'exprimer leurs sentiments, 
même en politique. Je profite de ce bon moment pour te dire le mien. 
L'Empereur a mis de son côté toute la bonne volonté qu'on pouvait 
désirer, nos troupes ont fait des miracles, mais seuls nous ne pouvons 
rien : les Autrichiens ne peuvent pas & les Prussiens ne veulent pas. 

^'^ « On trouve un exemple instrudlif, à une idée préconçue , avec un entier 

mais à un point de vue négatif, dans mépris des circonstances. y> (Lebr, 

les opérations de Mack, qui se ratta- VIII, 42.) 
chaient, comme toute TaSiire d'Ulm, 
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Après cela, qu'avons-nous à faire, que de les laisser s'arranger & nous 
retirer? Nous comptions au commencement que les armées alliées se 
battraient : au lieu de cela, elles se rendent et 60.000 hommes s'éva- 
porent comme des ombres. Voilà ce qu'on ne pouvait pas deviner. Ce 
que je te dis est l'opinion de beaucoup de monde, même des plus 
acharnés partisans de la guerre. C'est aussi l'avis de l'Impératrice Elisa- 
beth, mais il est certain que, si tout le monde faisait son devoir & que 
nous puissions mettre le Corse à la raison, cela serait plus beau. Apres 
les avantages de nos troupes, je ne vois rien de honteux à nous retirer. 
J'ai fini. Si je dis des bêtises, c'est le ton chevaleresque qui régnait dans 
tes dernières lettres qui m'a encouragé à dire mon sentiment d'un sujet 
dont je ne me mêle pas. Adieu, mon bon ami, à présent que tu es 
avec l'Empereur, par les fcldjâgers tu auras souvent des nouvelles. 
Adieu, mon cher, je t'embrasse, comme je t'aime! 

Pctersbourg, ce 8 novembre 180 j. 
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Ivachev, qui te remettra cette lettre, te confirmera que ma santé est 
bonne. J'ai reçu deux lettres de toi d'Olmutz, mais, d'après mon calcul, 
vous serez ailleurs si, comme je le suppose, vous avez suivi l'Em- 
pereur. A propos de lui, il fait des merveilles, & tout le monde est 
dans l'enchantement de la lettre qu'il a écrite à Viazmitinov, & qui a 
produit un enthousiasme inconcevable. On ne fait que parler de cela 
& je t'assure que cette lettre a produit un effet bien heureux pour l'Em- 
pereur. C'est à qui en parlera avec le plus d'admiration 5 ses détracteurs 
même n'osent plus ouvrir la bouche. On a été aussi très content de sa 
réponse à Napoléon qu'on trouve mesurée & pas plate, comme celle du 
Corse. J'espère que l'Empereur ne s'est pas laissé prendre à ses belles 
paroles. Enfin, mon bon ami, tout ce qui s'est passé depuis deux mois 
est très heureux pour notre souverain : Dieu veuille seulement que cela 
continue ainsi jusqu'à la fin! J'ai lu la lettre que tu as écrite à Ko- 
tchoubeyj il me paraît que vous êtes trois contre trois en fait d'opinion 
& que l'Empereur est plutôt de votre côté. Je le désire pour le bien de 
la chose & l'honneur de la nation. On dit ici que Michelson a eu ordre 
de former un corps d'observation, ce qui aura dû le rendre mécontent, 

après avoir été commandant en chef. Okhotnikov est arrivé ici 

depuis quelques jours. Il est très intéressant à entendre. Il est pénétré 
d'une pitié si vive pour les Autrichiens qu'on ne sait s'il faut en rire ou 
pleurer. Pour ma part, j'ai pris le parti d'en rire & je n'ai pas la sensibi- 
lité nécessaire pour plaindre une nation décidément bête, lâche & dé- 
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loyale, car elle est tout cela. Je leur pardonne seulement en faveur 
du contraste favorable avec les nôtres, que les circonstances ont rendus 
encore plus beaux que si nous avions été secondés. Voilà leur seul titre 
à mon indulgence. Je dîne de deux jours l'un chez l'Impératrice Elisabeth , 
qui soupe tous les jours chez sa belle-mère & ne reçoit personne, excepté 
à dîner. Les impératrices dînent chacune de son côté & reçoivent les 
personnes qui y dînaient avant le départ de l'Empereur. 

Pétersbourg, 20 novembre 1805. 
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Le comte p. a. Stroganov X sa femme. 

Je n'ai le temps, ma bonne amie, que de t'écrire un seul mot pour 
te dire que je me porte bien. J'aurai bien des choses, comme tu t'ima- 
gines, à te dire, à mon arrivée, qui, j'espère, ne sera pas éloignée. 

J'étais triste en partant de Pétersbourg & je n'augurais pas bien de 
tout cela, tu t'en souviens bien. Malheureusement je n'ai pas été trompé 
dans mon attente, & nous sommes propres! Adieu, ma chère. 

Halitsch, ce 24 novembre/6 décembre i8oj. 

Je reste ici pour tâcher de retrouver nos équipages, car nous avons 
tout perdu. Je n'ai absolument que ce que j'ai sur le corps. 
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La comtesse S. V. Stroganov X son mari. 

Je n'ai besoin, mon bon ami, de te dire tout ce que j'ai éprouvé en 
apprenant que tu ne revenais pas ici. Mon chagrin s'est calmé à présent 
en pensant au plaisir que tu auras d'être dans un pays que tu voulais 
voir depuis longtemps. A présent, je te parlerai du passe & j'irai droit 
au fait. Il est malheureux que les choses n'aient pas tourné comme on 
aurait pu le désirer, mais l'Empereur s'est montré si bien dans ces cir- 
constances difficiles, & il a pu juger combien il est glorieux d'être le 
chef d'une nation comme la nôtre. Et puis nos chères troupes se sont 
montrées dans un si beau jour, que toutes ces circonstances produiront 
un effet bien au-dessus des avantages qu'on aurait pu attendre de cette 
guerre. Je ne puis te rendre l'enthousiasme du public pour notre cher 
Enipereur : on était ivre de joie de le revoir. Il est arrivé dans la nuit 
de vendredi à samedi , & le matin toutes les salles &l les corridors du 
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palais étaient pleins de monde, on avait peine à passer, & la place vis-à-vis 
du palais était remplie de public. Qiiand il a paru , on s'est jeté pour lui 
baiser les mains & les pieds & même son habit. 

Tout cela à travers des cris de «Vive notre cher Empereur!» J*adore 
notre nation & encore plus après cette réception. Le Souverain a pleuré 
d'attendrissement. Le lendemain, un dimanche, il y avait du monde à 
la Cour comme la nuit de Pâques. Tu sens que je n'ai pas manqué d y 
aller. Apres la messe, il a tenu cercle & il a parlé à toutes les dames. 
Il m'a fait prier de passer après le cercle chez sa femme, où nous nous 
sommes revus avec la plus grande tendresse , & il m'a dit des merveilles 
de ton courage ôc combien il n'oublierait jamais l'attachement que tu 
lui as prouvé dans ces circonstances. Il m'a paru pénétré d'amitié pour 
ta personne, ce qui m'a fait vraiment plaisir. Ce matin, c'est l'anniver- 
saire de son jour de naissance. Il y avait aussi beaucoup de monde à la 
Courj les chevaliers de l'ordre de Saint-Georges ont été en députation 

Four lui faire accepter le cordon de Saint-Georges. Il a répondu qu'il ne 
avait pas mérité, mais qu'il acceptait avec reconnaissance la petite croix 
de quatrième classe. Je dois finir ces lignes pour la poste qui part à 
l'instant. Encore un mot à ajouter. Point de prévention, & que cela ne 
te fasse pas oublier que tu dois céder à l'intérêt de notre cher pays & à 
la gloire du cher Empereur qui est adoré plus que jamais. 

Pétersbourg, 12 décembre i8oj. 
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Je commence, mon bon ami, par te souhaiter la bonne année. Pour 
moi, ce commencement d'année n'a pas été très gai. C'est la première 
fois depuis mon mariage que je le passe sans toi &, comme tu sais que 
je laisse rarement échapper une occasion pour verser des larmes, j'ai 
trouvé celle-ci bien favorable. Ton cxaftitude me rend très heureuse 
ôc diminue un peu le chagrin d'une séparation qui reste si triste... 
Il y a eu hier un grand bal masqué à la Cour, foule comme à l'ordi- 
naire, souper à l'Ermitage superbe, & l'Ermitage, étant arrangé à neuf, 
a fait l'admiration générale. C'est vraiment magnifique. Les ministres 
étrangers ont été invités à souper. Il fait un temps comme au mois de 
Mars, il dégèle, & on ne peut plus aller en traîneaux... Le prince 
Adam se prépare à t'écrire, mais ne l'a pas fait jusqu'à présent malgré 
mes insistances, & je ne sais ce qu'il attend. 

Pétersbourg, 2 janvier 1806. 
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Je viens d'apprendre, mon bon ami, qu'un courrier anglais part ce 
soir, & je ne veux pas qu'il arrive à Londres sans apporter un mot de 
moi. J'attends pour t'écrire longuement le courrier que doit expédier 
le prince Adam. Je suis très impatiente de nouvelles de ton arrivée à 
Londres & suis encore plus impatiente de savoir quand tu le quitteras. 
J'ai bien peur que les charmes de ce pays ne te fessent retarder le mo- 
ment de le quitter. Cette idée me chagrine infiniment. Je vois ces mes- 
sieurs assez souvent. Tu peux juger de loin s'ils sont tristes ou gais, 
mais ce que je puis te dire, c'est que le public est très juste & c'est une 
grande consolation. Bagration est arrivé hier & a été très bien reçu par 
l'Empereur, & le public le juge bien en disant que cette malheureuse 
affaire d'Austerlitz n'est pas une bataille perdue, & que tout ce qui 
s'était passé était très bien... J'espère que le prince Adam t'écrit par ce 
courrier j ce n'est qu'hier qu'il me l'a annonce. . . 

. Pétersbourg, 19 janvier 1806. 
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Tu m'écris toujours, mon bon ami, de très courtes lettres en m'en 
promettant de plus détaillées. La dernière que j'ai reçue par un courrier 
anglais n'était pas longue & ne m'a pas fait grand plaisir. Il s'agit d'un 
congé illimité pour toi : tu peux bien t'imaginer que ce projet ne me 
sourit pas infiniment, mais, malgré cela, tu peux être bien sûr que ce 
n'est pas moi qui contrarierais tes projets, du moment qu'ils te plaisent. 
Mais je voudrais seulement savoir tes véritables intentions & si cette 
absence sera longue, parce qu'alors je prendrai mes mesures en consé- 
quence pour aller te rejoindre. Je te prie de croire qu'il n'y a que le 
seul désir de te voir qui mç consolerait du chagrin de partir d'ici. 
Le plaisir de voir l'Angleterre est nul pour moi, & je crois que je l'ai- 
merai encore moins que jamais, depuis que je la vois comme cause 
principale de notre séparation & des désagréments que j'éprouve. 

J'attends donc une réponse, mon ami, pour me décider à un parti. 

Je ne te parlerai pas de nos dispositions, le prince Adam t'en aura 
parlé en détail. Nous sommes faibles, & chez nous tout est faible : c'est 
pitoyable. Ces messieurs t'auront parlé des efforts qu'ils ont faits pour 
se retirer. Et on ne veut, ni de leurs conseils, ni de leur retraite. Ko- 
tchoubey paraît bien décidé à s'en aller au mois de mars, mais je ne 
crois pas qu'on le laisse aller. Le prince Pierre Dolgorouky est arrivé 
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depuis quelques jours, j'ai dîné aujourd'hui à la Cour avec lui 5 il a lair 
revenu de ses enchantements de la Prusse : il en était temps. Nous at- 
tendons ici le duc de Brunswick, & l'Empereur paraît occupé de son 
arrivée. On le dit très fin. On écrit que Pitt a quitté le ministère, & que 
c'est Fox qui est à sa places niais, comme tu ne nous le mandes pas, 
je ne crois pas à cette nouvelle. Je voudrais, mon bon ami, cependant 
que, dans le cas où tu prolongerais ton absence, tu écrives un mot à ton 
vieux père pour l'en prévenir. Nous avons eu la semaine passée un 
grand dîner chez l'Impératrice-mèrcj ces messieurs sont au mieux dans 
ses bonnes grâces j ils commencent à lui rendre justice : elle le mérite 
par les idées justes qu'elle a sur tous les événements passés & présents, 
ôc qui sont parfaitement conformes à celles de ces messieurs. Notre 
chère Impératrice voit <Sc juge comme un petit ange, & tout cela ne fait 
aucun effet sur celui de qui dépendent les événements. Voilà ce qui 
peut m'enrager, & il faut se résigner puisqu'il n'y a rien à faire ! Parle- 
moi donc un peu moins laconiquement de cette Angleterre, objet 
de ta flamme, dis-moi ce que tu fais & où tu passes ton temps. Il 
paraît, d'après la lettre du comte I. Worontsoff, qu'il ne sait pas encore la 
mort de son père : il en sera bien affeélé. Rappelle-moi à son souvenir. . . 

P,'S. — Au moment où je voulais cacheter cette lettre, j'en reçois deux 
de toi de Londres, mais plus anciennes que celle du courrier. Cela m'a 
fait cependant grand plaisir. Une chose à laquelle je m'attendais & qui 
ne m'a pas réjouie du tout, c'est que tu parais enchanté. de tout ce 
que tu vois, &, comme je crains que cette admiration n'aille en crois- 
sant, je ne prévois pas qu'on puisse te tirer de ce cher pays, qui, tout 
beau qu'il est, ne doit pas te taire oublier tes devoirs envers ton vieux 
père. Il a 71 ans. Tu vois les moyens pathétiques que j'emploie pour 
détruire les charmes de cette île enchantée. 

Nous avons appris une nouvelle bien fâcheuse, non seulement pour 
l'Angleterre, mais pour toute l'Europe bien pensante : c'est la mort de 
Pitt, le seul homme énergique & aélif qui restait à opposer au monstre 
qui domine l'univers. On ne pense pas de même ailleurs & on ne cache 
pas sa joie de la disparition de Pitt 5 le prince Adam & Novossiltsoff te 
parleront de cela en détail. Le duc de Brunswick arrive demain 5 on se 
prépare à lui donner des fêtes & lui se prépare à se moquer de nous ! 

Adieu, je t'embrasse mille & mille fois. 

Pétersbourg, 31 janvier 1806. 
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Le comte p. a. Stroganov à sa femme. 

Avant tout, ma chère amie, il faut que je profite de la première oc- 
casion sûre qui s'offre pour te parler de moi & de mes projets. Je t'ai 
remerciée de la lettre que tu m'as écrite & qui m'a fait certainement 
plaisir, en me faisant voir que tu te portes bien. Mais son contenu est 
assez extraordinaire, & je ne puis attribuer les démonstrations de ton 
contentement sur la manière dont l'Europe s'est montrée, <Sc en général 
sur notre conduite, qu'à deux causes : d'abord de ce qu'écrivant par la 
poste, il faut parler & écrire de façon à pouvoir être dans la confidence 
des maîtres de poste, qui nous lisent tous, &, en second lieu, à ce que 
cette lettre a été écrite avant l'arrivée de nos amis, qui certainement 
t'auraient mis au courant de bien des choses & t'auraient ouvert les yeux. 
Ces deux circonstances me donnent la clef de l'énigme <Sc cela fait que 
je ne te répondrai pas là-dessus, mais je te renvoie au prince Adam ôc à 
Novossiltsoff. Vo'ûk pour ce qui regarde l'admiration de la manière dont 
nous nous sommes montrés. 

Maintenant, à la fin de ta lettre tu me dis qu'il faut que je me rap- 
pelle que je me dois à mon pays, à sa gloire. Tu appuies sur l'amitié 
que l'Empereur semble avoir pour moi. Je ne comprends pas bien à 
quoi peuvent tendre ces allusions. Voilà en deux mots mes idées. J'aime 
notre cher Empereur autant qu'il est possible de le faire, mais je le 
plains d'avoir un caraftère tel que le sien, qui sera la cause qu'il ne 
pourra jamais trouver de serviteurs fidèles & qu'il sera toujours la dupe 
des charlatans ôc la viélime des intrigues. Sa faiblesse est la cause de l'in- 
stabilité de son système, & je ne voudrais pas affirmer qu'elle ne con- 
duise notre patrie dont il est tenu assurément d'être le chef, mais, pour 
la conduire dans les circonstances aftuelles, il faut une fermeté à toute 
épreuve i }c ne voudrais pas affirmer qu'elle ne nous mène aux plus 
grands désastres & que nous n'en soyons encore témoins. 

Pour comble de malheur, il faut que l'Empereur ait une grande faci- 
lité de concevoir dans leurs origines les plus grandes vues, & même de 
séduire ceux qui les lui présentent par l'apparence, de sa part, du plus 
vif désir de réussite. Mais il n'est pas plutôt embarqué dans les détails 
de leur exécution qu'il dévie à chaque instant du chemin qu'il faudrait 
suivre , & il se trouve que le résultat ne ressemble pas du tout à ce qu'on 
attendait, & alors il s'en prend à ceux qui ont été les moteurs suggestifs, 
qui, bien souvent, doivent porter la honte ôc le blâme d'opérations dont 
ils ne sont coupables qu'en apparence. Telles sont les affaires de Géor- 
gie, la constitution des ministères, les affaires de la Grèce ôc de nos 
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amis. Dans cette partie-là, par exemple : la destruftion de la république 
de Sully (si tu ne comprends pas, le prince Adam pourra l'expliquer la 
chose) & enfin les affaires de cette présente coalition & la subversion 
de TEurope, qui sont dues totalement aux déviations continuelles qui 
ont eu lieu du plan qu'on s'était formé. Je ne m'étendrai pas sur cet ar- 
ticle, car tu as avec toi les malheureux aâeurs de cette tragédie & ils 
pourront, mieux que moi, te mettre au fait des détails, & tu pourras en 
inférer combien une position, surtout, celle du prince Adam, est dés- 
agréable. Je te demande quelle perspeftive offre cette disposition à ceux 
qui pourraient former son ministère, qui ne seraient destinés dans l'es- 
prit de l'Empereur qu'à être des instruments aveugles de ses volontés, à 
être des commis, ce qui est bien différent du sens qu'on doit accorder 
I à ce mot. Demande au prince Adam comment il a été traité à Berlin 
&, en général, depuis que l'Empereur s'est mis en tête de faire tout par 
l lui-même (pour éviter la réputation de se laisser mener), & demande-lui 
s'il y a moyen de remplir de cette manière son devoir sans uche, si 
un homme qui tient un peu à son honneur peut se risquer de la sorte .'^ 

Pour compléter le tableau, il faut examiner l'entourage de l'Empe- 
reur & ceux qui ont de l'influence sur son esprit. Leurs noms simplement 
énumérés à la suite les uns les autres ne demandent aucun commentaire 
pour montrer le danger qu'on court. Le maréchal de la Cour Nicolas 
Tolstoy, le prince Pierre Dolgorouky, les deux Roumiantsoff, un pro- 
fesseur, Parrot, un landrath, Sievers^ arrive ensuite la foule des intrigants 
obscurs qui, pour se confondre les uns avec les autres, comme les étoiles 
de la voie laélée au ciel, n'en doivent pas moins être comptés dans le 
système général , tels que les Wolkonsky, les Ouvaroff , les Lieven , &c. , &c. 
Adieu. Je t'en abandonne la conclusion. J'attends les nouvelles de Russie 
avec bien de l'impatience & je voudrais savoir comment cela finira avec 
le prince Adam. Adieu. 

P.'S. — La confiance que le comte Simon me témoigne m'a forcé 
de lui montrer la lettre quç je t'ai écrite. Après le tableau que je t'ai 
fait de ce qui est relatif à mon état, tu comprendras aisément que j'ai 
la plus grande répugnance à rentrer dans le tourbillon des affaires. 

J'ai senti l'inconvénient d'un gouvernement faible, même dans ses 
détails les plus minces, relatifs à la santé publique qui m'a été confiée 5 
il n'y a pas jusque-là que les intrigues vous gênent, &, sachant qu'une 
démarche vigoureuse ne serait point soutenue, j'ai été toujours obligé 
de louvoyer. Je ne veux absolument pas d'une place qui m'impose la 
moindre responsabilité, car, en s'cngagcant à quelque chose, un homme 
prudent doit calculer ses moyens d'avance &, s'il manque, il ressemble 
à un homme qui manque à une lettre de change. 

Il n'y a donc que deux espèces de places qui puissent me convenir : 
ou une place qui me mette à portée d'agir loin de la Cour, car c'est un 
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foyer d'intrigues qui me pue au nez, & au milieu duquel je ne puis 
penser qu'avec dégoût à me retrouver : quand je me représente cette 
antichambre garnie comme elle est, & moi au milieu de cela, ceci me 
donne des nausées j ou une place sinécure, ou encore mieux, rien du 
tout. Mais tu sais que le rien. du tout effrayera beaucoup de monde, 
sera même peut-être impossible à obtenir, car tu sais aussi qu'on ne s'en 
va pas comme on veut dans notre cher pays. Au nombre des premières 
places se présente celle à l'ambassade ici (en Angleterre). C'est ici qu'on 
m'y a fait penser, plusieurs personnes m'en ont donné des « hints » , 
ainsi mylord Saint Helcns, lady Warren, mais c'est surtout mylord 
Whitworth qui m'en a paslé sérieusement. La manière dont j'ai été reçu 
par le prince de Galles, par lord Moïra me donne bien à présumer 
qu'ils ne me verraient pas d'un mauvais œil ici. Le désir que j'aurais de 
passer quelque temps en Angleterre, le pays me convenant, augmente 
encore l'idée qui m'occupe, mais je sais qu'elle est presque chimérique. . 
D'abord je voudrais que mon ami le prince Adam reste en place /\ 
& Dieu sait s'il consent, & puis s'il restait même, je sais que le prince ^ 
Alexandre Kourakine a la promesse de cette place. Au reste je sais 
comment tu aimes à me faire plaisir & je me fie à toi pour faire ce qui 
conviendra. Vois nos amis, parle avec eux. J'ai demandé par le prince 
Adam un congé illimité j je t'ai prié de ne pas t'y opposer & même 
d'appuyer la chose. Dès que je l'aurai, je solliciterai, sous prétexte de 
santé, qu'il soit absolu, & cela sera une façon de l'obtenir ou de m'ob- 
tenir quelque autre chose. Il faut que je te dise si mon séjour ici prend 
la tournure d'être de quelque durée : tu viendras m'y rejoindre. Je n'ai 
pas besoin de te dire le plaisir que cela me fera, & alors toutes ces négo- 
ciations pourront passer par Novossiltsoff. Je te dis cela pour que tu ne 
sois pas retenue de venir me rejoindre par la considération que per- 
sonne d'autre que toi ne pourrait mener à bout ces négociations. Une 
idée qui me fait de la peine, c'est mon père qui sera bien chagriné de 
mon absence, mais il comprendra la justesse de mes motifs. 

Londres, le 6/18 février 1806. 
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La comtesse Stroganov X son mari. 

Cette lettre, mon bon ami, te sera remise par un certain négociant 
Riegel que je ne connais pas, qui a eu la complaisance de m'avertir de 
son départ & de se charger de la lettre. Celle-ci sera une réponse à deux 
lettres que j'ai reçues dans l'espace de trois jours j je serais injuste si je me 
plaignais de ton inexaftitudc & je t'en remercie de toute mon âme. . . 

III. 9 

IMfklIiEIllE XATIO^JILr.. 
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A présent je te répondrai sur un article où tu demandes mon avis con- 
cernant l'idée que tu as de rester en Angleterre. Je ne puis te rien dire, 
tu m'accuserais d'égoïsme : ce projet n'est pas de mon goût, mais s'il 
s'agit de te savoir heureux, tu sais qu'il n'y aurait pas d'obstacles pour 
moi pour te rejoindre. Mais, sûrement, tu n'as pas pensé à un autre 
obstacle : c'est ton vieux père. Il est d'un âge à ne pas espérer de te 
revoir après une longue absence, & comme je partirai aussi avec les 
enfants, conçois-tu que ce pauvre vieillard resterait absolument scul.^.. 
Je ne te parle pas politique & laisse ce soin à ces messieurs. Je te dirai 
seulement que le duc de Brunswick est encore icij il dîne chez nous 
après-demain & part à la fin de la semaine prochaine. L'Empereur, je 
le vois assez souventj depuis que je dîne à la Cour, j'ai plus souvent 
l'occasion de le voir. Il me traite avec une bonté particulière & qui ne 
s'est démentie depuis son retour. Je ne sais à quoi attribuer ce redou- 
blement d'amitié! Ces jours-ci, après dîner, nous étions à causer dans 
le cabinet de l'Impératrice, il me demanda si j'avais de tes nouvelles & si 
j'attendais bientôt ton retour. A cela je répondis que je croyais que tu 
avais demandé la permission de rester plus longtemps que tu ne te l'étais 
proposé d'abord. Il me dit qu'il espérait pourtant que tu reviendrais 
bientôt, qu'il serait fâché de te gêner, & qu'il me donnait la commission 
de t'engager à revenir & ne pas prolonger trop longtemps ton séjour. 
Je lui répondis que je m'étais fait une règle de ne jamais te gêner, ni de 
vouloir être un obstacle à ce qui pouvait te faire plaisir, mais que je 
te transmettrais les paroles qu'il me faisait l'honneur de m'adresser. Le 
prince Adam t'enverra un courrier ces jours-ci & je profiterai de cette 
occasion. . . 

.Pétersbourg, février 1806. 
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Enfin, mon bon ami, ce femeux courrier part, & c'est par lui que 
tu recevras cette lettre. Je t'écris de Pawlovsk où nous sommes depuis ce 
matin par le plus beau temps du monde. Toujours traités avec des bontés 
distinguées de la part de l'Impératrice-mère. Celles qu'elle a pour moi 
ne t'étonncront pas, mais elle comble de bontés nos messieurs & se con- 
duit en général dans les circonstances présentes comme un ange. Aussi 
les a-t-elle complètement captivés, & je suis charmée de voir qu'ils lui ren- 
dent justice. Pour le Seigneur, c'est toujours à peu près de mcmcj au 
reste, sur cet article, je suppose que Novossiltsoff & le prince Adam te 
renseigneront à fond, & je ne ferais que répéter plus mal ce qu'ils t'au- 
ront dit en détail. Je te dirai une nouvelle qui court la ville & qui te fera 
sûrement plaisir, mais je te supplie d'avance de n'en point parler, comme 
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la sachant de moi$ elle n'est point sûre & je ne la tiens pas de la per- 
sonne même. Il s'agit d'un bruit de grossesse de l'Impératrice Elisabeth. 
Si cela se vérifie, tu sens la joie que tout le monde en aura. Mais je te 
répète ma prière, c'est de ne point en parler $ on sait que j'approche de 
près l'Impératrice Elisabeth &, comme cela ne paraît pas encore sûr & 
que ce n'est qu'un bruit de ville, si tu dis le savoir de moi, cela pour- 
rait donner de l'authenticité à une chose qui n'est pas sûre 5 ne le dis i 
personne, pas même au comte Simon, qui ne manquera pas d'écrire ici 
& j'ai horreur de voir citer mon nom dans un cas pareil. — Ta confiance 
dans le comte WorontsofF me parait sans bornes & je t'avoue que je crains 
que ta franchise par rapport à lui, dans les circonstances présentes, ne soit 
inutile & préjudiciable aux afFaires. Tu te laisses emporter par la loyauté 
de ton caraâèrej c'est une beUe vertu assurément, mais, dans la commis- 
sion que tu as à remplir, il s'agit de faire bien les choses, & non de pro- 
curer ton dévouement au comte Simon, en faisant cause commune avec 
lui & en embrassant ses préventions. Je crains que ta liaison avec lui 
ne t'éloigne de ton but, en donnant de la méfiance au ministère aftuel, 
avec lequel il est mal. Je puis me tromper, mon bon ami, mais les 
lettres que tu as écrites à NovossiltsofF ôc au prince Adam m'ont suggéré 
ces réflexions, que je te communique, & surtout en connaissant ton 
caraftère. 

Pardon, si je te fais de la peine : c'est le grand intérêt que je te porte 
qui me fait parler ainsi. 

La belle Narichkine part dans quelques jours. Je ne puis pénétrer la 
cause de ce voyage 5 on dit qu'elle est toujours très bien, cependant elle 
part, ce qui ne me paraît pas naturel. On dit qu'elle va aux eaux pour 
sa santé, parce qu'elle engraisse, mais ce départ est singulier & pas clair. 
Le prince Adam t'aura rait part du résultat de ta demande. Je puis te 
jurer que je n'y suis pour rien, au contraire 5 à présent, non seulement 
je suis prête à aller te rejoindre, mais si tu restais plus longtemps que le 
mois de juillet, c'est le but de fous mes désirs. Je supplie ces messieurs 
de me dire à peu près quand ils pensent que tu pourrais être ici, afin 
que, le cas échéant, j'aille te retrouver. 

Pawlovsk, 10 mai 1806. 
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Comme je ne suis pas sûr du quantième au moment où je t'écris, je 
ne sais pas si c'est aujourd'hui ou demain qu'est mon jour de naissance 
& que mes trente-quatre ans sonneront. En tout cas, comme j'imagine 
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que tu boiras à ma santé, je t'en remercie & je te prie de croire que je 
bois souvent à la tienne. Je t'écris d'une autre campagne de la duchesse 
Dorset, où je suis en visite & où j'admire les beautés de la nature. Nous 
sommes dans une grande solitude, mais la nature est si belle que tu 
n'as pas d'idée quelle agréable sensation cela produit. 

Mylord Whitworth & la duchesse vivent ici absolument en fermier 
<Sc fermière, & je ne saurais .te dire comme je les envie. Voilà, ma bonne 
amie, où l'on est heureux, voilà où l'on jouit d'une bonne santé. 

Nous nous couchons à lo heures du soir & nous nous levons à 6 heures 
du matin. Avant le déjeuner, nous faisons une bonne promenade à 
cheval, &, si tu étais ici, rien ne manquerait à mon bonheur. Mais cela 
n'entre pas dans ma destinée & je ne tâte de ce genre de vie que pour 
connaître un bien qui ne m'est pas destiné, comme un aveugle qui 
y verrait pour quelques jours & serait obligé de se replonger dans une 
nuit éternelle. Adieu, ma chère amie. La poste qui va partir du château 
ne me laisse que le temps de te prier d'offrir mes respeéb à mon père. 
Ta mère n'est probablement plus à Pétersbourg. Embrasse mes enfants. 
Que Dieu te conserve toujours dans Sa garde. Adieu. 

Stoneland, near Guinstcad in Sussex, 18/30 juin 1806. 
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Je ne puis, ma chère amie, te parler longuement, comme je l'aurais 
désiré, mais je ne puis m'empccher de causer un peu avec toi, me ré- 
servant de faire davantage par le couricr que je compte expédier sous 
peu. 

D'abord, ma bonne amie, je dois commencer par te remercier, avec 
toute la sincérité de mon cœur, des bons conseils que tu me donnes. 

Tu as tort de t'cxcuser à la fin & je trouve que l'avis d'une femme ne 
doit jamais être méprisé. Vous avez, mesdames, un tàft & une délicatesse 
de sentiment qu'on ne devrait pas laisser passer sans y faire attention. Tu 
seras peut-être étonnée de ce discours, mais, ma bonne amie, les voyages 
forment la jeunesse, et j'espère que tu me trouveras considérablement 
changé en bien. D'abord mon stoïcisme a succombé dans beaucoup de 
cas, & ce diable de cœur prend bien souvent là-dessus. Dieu sait si c'est 
encore pour le mieux. Quand je roule toutes ces idées dans ma tête , je vou- 
drais t'avoir auprès de moi pour en causer & j'éprouve de la jouissance 
à t'entretenir, provided however you would give me an answer, for'tis 
very seldom that I am gratified with a letter fi-om you, so that it seems 
a plan on your part not to spoil me. I remember once you and my 
father would bid everybody give some account whatever of me, awarc 
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of course that I would not takc the trouble myself; but most unhappily 
for mc'tis quitc the reverse. You know of me very rcgularly and I rcmain 

^^f-' sometimes for whole months deprived of the least word from you. 

^^:- Pardon, ma bonne amie, mais je n'ai pu résister à te faire ce reproche 

en passant, malgré que j'aurais voulu éviter tout ce qui peut te faire de 

c^ la peine, & en vérité je serais tenté de le retirer. 

7, Londres, 19 juin/i" juillet 1806. 
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Mon courrier, ma chère amie, a été autant retardé que le vôtre, & il 
y a longtemps que je ne t'ai écrit. Au fond je ne Aie le reproche pas 
beaucoup, car c'est comme quand on joue au whist à trois, je parle, 
j'écris, & tout cela se perd, il n'y a pas même un écho pour me répondre 
par le dernier mot. Dis-moi, mais je ne sais pourquoi je fais encore des 
questions. Un an presque d'expérience m'aurait dû apprendre à ne plus 
compter sur une réponse, mais la nature humaine fait toujours son office 
& /a Speran^ e lultima che si perde. Eh bien, je te dis, il y a quelque 
temps j'avais préparé une lettre pour Nathalie en réponse à une de ses 
lettres. Elle était toute cachetée &, je crois que je t'en parle dans ma 
dernière lettre, j'ai été persuadé de l'avoir envoyée, mais quelle a été 
ma surprise en la revoyant dans mes papiers après mon déménage- 
ment. J'ai été désolé de cette distraftion & c'est pour la réparer que je 
l'ajoute ici. 

Maintenant je vais te parler de moi & de ce que je ferai. Cela ne sera 
pas long, parce que ce ne sont pas des conseils que je te demande, c'est 
ma résolution que je veux exprimer. J'ai reçu hier la notification de 
la résignation du prince Adam & de Novossiltsoff. Elle n'est qu'à demi. 
Je leur fais mes compliments, & peut-être pourront-ils être encore de 
quelque utilité, quoique j'en doute fort j il semble écrit là-haut que nous 
devons aller en dégringolade, & il faut abandonner toute idée d'hon- 
neur. Simplement, au lieu de tomber à raison de dix degrés par jour, 
cela sera neuf. 

C'est fort bien, mais pour moi je ne veux retourner que quand j'au- 
rai reçu ici la nouvelle de mon congé absolu. J'envoie aujourd'hui une 
demande à cet effet à l'Empereur, & unt que je n'aurai pas le «un tel 
est très gracieusement relevé de toutes les affaires », je ne reviendrai pas, 
& ne pensez pas que quelque chose pourrait changer ma résolution, car 
si même vous ne m'envoyez pas d'argent, je peux vivre avec très peu de 
chose ici. Si je n'avais même rien, j'ai des amis ici qui me secourraient. 
Je m'en irai plutôt aux Indes ou en Amérique que de revenir. 
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Je dois ajouter que je prendrai toutes les précautions pour m'assurer 
que l'aumône qu'on me fera ne sera pas ce qu'on appelle ici aforgery. 

Puisque l'occasion se présente, je veux me tirer de ce goufFre im- 
monde, &, je vous prie, n'allez pas m'alléguer que je puis être utile, 
qu'il faut servir son pays. Tout cela sont des mots vides de sens, car il 
n'est pas nécessaire d'être ce qu'on appelle chez nous au service pour 
rendre des services à ses concitoyens. Et je ne sais pas si ceux qui sont 
au service ne lui font pas plus de mal que de bien. Par exemple, si 
M. d'Oubril n'avait pas été au service, il n'aurait pas rendu à ses com- 
patriotes le service de signer leur honte & de faire que nous soyons dans 
le cas d'avoir honte, de nous montrer comme le feraient les Autrichiens 
ou les Prussiens, car voilà où il nous a réduits. Je dois te dire en passant 
que j'ai écrit très fortement à ce sujet à l'Empereur, j'envoie la copie de 
cette pièce à nos amis. Ils te la montreront, & j'espère & je suppose que 
tu l'approuveras. Si tu as le moindre moyen d'arrêter notre honte, em- 
ploie-le, pour conserver encore un rayon de cette dignité qui, excepté 
dans le gouvernement, est répandue partout chez nous. Ce malheureux 
traité ne sera pas populaire, j'en suis sûr, & je connais assez l'esprit de 
notre nation pour croire qu'on serait capable des plus grands sacrifices 
pour soutenir l'honneur national, dont le sentiment est très prononcé 
chez nous. J'espère à la vérité que le traité ne sera pas ratifié purement 
& simplement, car il est si honteux que je suppose même que le comte 
RoumiantsofF ne voudra pas souscrire. Je trouve qu'il est impossible de 
porter un nom russe & de ne pas mourir de honte à la leéîure de cet 
aéle extraordinaire. U faut être d'origine française pour s'oublier à ce 
point, mais j'avoue en même temps que je n'ai aucune espérance qu'on 
veuille agir comme on le devrait, &ceia sera comme toutes nos mesures, 
ni chair, ni poisson. Mais en voilà assez sur ce malheureux article, & je 
reviens à moi, car je trouve qu'excepté pour une personne, on doit être 
égoïste dans ce vilain monde. C'est une maxime que j'ai acquise depuis 
que j'y suis, car j'y suis entré avec des sentiments tout à fait opposés. 

Je me comptais pour rien & mon prochain pour tout, tu le sais biens 
mais, en vérité, ce n'est pas en Europe qu'on peut suivre une pareille 
ligne de conduite. Je crois que les sauvages valent mieux que nous, & je 
ne sais pas où j'en viendrai avec toutes ces digressions. Je crois que je ne 
puis plus être utile à rien, car tu connais mon caraftère. Cela a toujours 
été une querelle pour la manière de me conduire dans les aifaires. Je 
n'ai ni assez d'aftivité, ni assez de souplesse pour ce genre de vie, ce qui 
fait que cette prétendue utilité devient nulle, & je ne veux pas abâtardir 
mon esprit par le speélaclc continuel des indignités d'une Cour. Ainsi 
il en résulte du mal pour moi & aucun bien pour les autres. Je veux un 
peu jouir de mon indépendance, sentiment qui m'a été toujours bien 
cher, tu le sais encore. Suis-jc raisonnable, je ne désire que six mois 
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Si j'attends ici, »' ip, upper Grosvenor Street ^ near ParJI^Lane? Includc hcrc 
my direftion and I wait impaticndy for thc moment l'il hcar Your 
post-chaise at my door. 

Après un court séjour de quelques mois ensemble, nous retournons 
chez nous, car je n'ai pas oublié les devoirs qui m'y appellent. Ainsi 
point de sermon là-dessus. . . 

Londres, 17/29 juillet 1806. 
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Ma bonne amie, tu seras sans doute étonnée de recevoir cette lettre 
dont le contenu est bien difFérent des dernières lettres que je t'ai écrites. 
Mais de quelque inconséquence qu'on puisse me taxer, soit ici, soit chez 
nous, je t'annonce que je reviens suintement. Je t'en expliquerai les 
motifis à mon retour & j'espère que tu les approuveras. En attendant, je 
ne puis m'empecher de te dire que ce ne sont ni les raisonnements de 
nos amis, ni l'espoir que tu me donnes de revenir dans quelque temps 
ici, qui me décident. Je sais bien que tu es trop bonne pour apporter 
jamais la moindre opposition à ce qui pourrait me faire plaisir, mais, 
ma chère amie, je connais trop bien mes devoirs envers mon pays & 
ma iamille pour ne pas être dans le cas de rejeter toute illusion tendant 
à m'en séparer pour le simple motif d'un amusement. La patrie & la 
famille ne sont pas des liens qu'on apprenne à oublier dans ce pays. 
Ainsi en le quittant, c'est bien pour jamais que je lui dis adieu. S'il y 
a quelque mérite à cela, il est bien entier & ne doit pas être diminué 
en rien. J'ai enfin vu cette île (l'Angleterre), objet de mes désirs depuis 
longtemps. Ai-je bien fût ou non, cela a-t-il ajouté à la somme de mon 
bonheur, je ne pourrais répondre à cela que de vive voix 5 au moins 
conservcrai-je des souvenirs agréables, & ma mémoire me retrouvera 
des choses qui me seront chères, sad pleasures indeed and mhced always nnth 
a painjul sensation de tout ce que je vais revoir. Il n'y a que toi & mes 
enfants qui m'of&iez quelque agréable pcrspeftive, & si je vous revoyais 
ici, mon bonheur serait encore plus complet. Adieu, mon amie, je 
t'embrasserai, je crois, peu de temps après la réception de cette lettre. 
Ne sois pas inquiète pour mon voyage, je le ferai de la manière la plus 
sûre, & la considération de tes inquiétudes entrera pour beaucoup dans 
la combinaison de mes plans. Je crois que tu me trouveras change (j'en- 
tends parler de mon caraâère) beaucoup à mon avant^^. Adieu. 

P.-J! — Ne brûle pas cette lettre, mais garde-la, afin que je puisse 
la voir après mon retour. Je t'en prie. 

Bradley House, 8/20 août 1806. 
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Je ne sais en vérité, ma chère amie, si vous ne me croirez pas fou, 
après toutes les lettres que tu auras reçues de moi ces derniers temps. Si 
je te voyais un seul moment, j'aurais été bien content, & tu n'as pas 
d'idée comme je désire ce moment, avec quelle impatience je serais déjà 
parti sans balancer, si ma santé me l'avait permis. Mais, de grâce, ne sois 
pas inquiète, je suis obligé de remettre la chose d'un moment à l'autre. 
Tu sais combien de fois tu m'as dit que, si je ne m'éuis pas marié de 
bonne heure, j'aurais été la viftime de mon caraftère sombre, & je me 
rappelle combien de fois tu m'as grondé, &, par ta bonne influence, tu 
m'as sauvé des moments désagréables. Je te jure que, depuis un an que 
je suis séparé de toi, j'ai ressenti cela bien souvent. Et je me disais : 
si elle était ici, je serais mieux! C'est une chose malheureuse qu'un 
caraâère sombre qui se forge des chimères à lui-même pour avoir le 
plaisir de les combattre & je te jure que j'ai besoin de t'avoir à côté de 
moi pour me dire que ce ne sont que des chimères. Une parole de toi, 
comme tu sais, suffit, & sais-tu à quoi tout cela aboutit? que je voudrais 
t'avoir avec moi, parce que j'éprouve tant de regret de m'en aller d'ici 
que, si je suis seul, je crains de devenir fou, au lieu qu'avec toi, il n'y a 
rien au monde que je ne supporte, & je t'avoue ma faiblesse. . . 

Londres, 28 août/9 septembre 1806. 
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Tu recevras, je crois, ma bonne amie, cette lettre avant une autre 
que je t'écris aujourd'hui, mais que j'envoie par la poste. Celle-ci sera 
courte & fera l'apologie pour l'autre où je t'annonçais que je ne voulais 
point revenir encore & que je te priais d'arriver ici toi-même. 

Je vois par les lettres que vous m'envoyez tous que je vous ai blessés 
& j'en suis au désespoir, car ce n'était point mon intention. Certes, 
quand j'écrivais, je n'étais pas de sang-froid & j'avais raison de ne pas 
l'être, mais je ne conçois pas comment j'ai pu vous offenser. J'entends 
toi, Adam & NovossiltsofF. Je vous en demande pardon à tous, & je te 
prie de le leur dire. Si je l'ai fait, c'est ma plume qui a trompé mon 
cœur, mais je vous jure que je suis bien innocent à cet égard. Ce n'est 
pas à dire que, jusqu'à présent, je ne sois très persuadé que mon plan était 
le meilleur & que j'étais parfaitement raisonnable. Mais je me réserve 
d'en parlera de prouver ma thèse quand nous serons tous ensemble, car 
je crains à présent de dire encore quelque chose qui peut m'êtrc imputé 
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à tort. Il y a surtout une phrase de ta lettre qui m'a feit de la peine. C'est 
quand tu dis que mon absence m'a beaucoup aigri contre des personnes 
qui me sont attachées. Je te jure que tu te trompes, & que c'est bien le 
contraire, car c'est mon absence qui m'a fait sentir le prix de ce que 
j'avais quitté. 

Londres, 11/23 septembre 1806. 
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La comtesse S. V. Stroganov \ son mari. 

Je viens de recevoir une lettre, mon bon ami, & je ne puis te dire 
combien elle m'a étonnée. Celle qui l'a précédée ne pouvait pas m'y 
préparer, puisque tu me disais vouloir partir incessamment après. Mais 
comme tu pourrais avoir oublié le contenu, j'ai pris la peine de la copier 
pour te rendre juge toi-même de mon étonnement en recevant la sui- 
vante. Quatorze jours seulement ont produit ce changement si extraor- 
dinaire que, si je n'avais pas reconnu ton écriture, jamais je n'aurais pu 
m'imaginer qu'elle était de toi. Car loin de parler de ton retour, tu le 
donnes comme très incertain $ & X2l patrie & xz famille, qui jouent un si 
grand rôle dans la lettre dont j'envoie la copie, sont nulles dans celle 
qui la suit. Tout cela fait que mes idées sont totalement embrouillées, & 
je ne sais à quoi me décider. Ces mutations fréquentes & si subites me 
font craindre que PefFet merveilleux de l'Angleterre ne soit pas aussi 
efficace que je l'aurais cru. 

Pétersbourg, 14 septembre .1806. 
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J'ai enfin reçu une lettre de toi, mon bon ami, après mille & mille 
inquiétudes, mais celle-ci m'a rassurée, surtout par le lieu d'où elle est 
écrite. Je ne t'aurais pas engagé à revenir si ton bon plaisir eût été de 
continuer à t'exposcr, mais puisque ce sont les circonstances qui t'y ont 
amené, & non pas moi, permets-moi d'éprouver de la joie de te savoir 
à l'abri des dangers qui me faisaient trembler à tout instant & de n'avoir 
pas ce chagrin à ajouter à tant d'autres. Le contenu de ta lettre m'a 
aussi fait plaisir. Après les horribles nouvelles qui nous étaient parvenues, 
je voyais tout perdu, même Thonncur. Cet article me chagrinait plus 
que tous les autres, quand ta lettre est venue me mettre un peu de 
baume dans le sang en nous apprenant que ce cher honneur pour lequel 
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je sens un si grand faible, n'a pas été ébréché dans cette malheureuse 
affaire. Certainement, après un combat de dix-huit heures, quand on a 
conservé ses canons, ses drapeaux, & qu'on s'est retiré en ordre, on ne 
peut pas se croire déshonoré. Mais, à présent que je suis tranquillisée sur 
ce point, je ne puis' me dissimuler que notre position soit très fâcheuse, 
& ce qui sûrement ne fera aucun bien c'est la présence de Buxhoevden, 
qui vient de partir pour se rendre auprès de l'Empereur & l'aider appa- 
remment de ses talents & de son génie : deux petites bagatelles qu'il n'a 
jamais eu le bonheur de posséder, &, comme il s'en est passé jusqu'à 
présent, il n'est pas probable que Dieu fasse un miracle en sa faveur, je 
ne l'espère pas du moins $ cela n'étant pas , tu conviendras que Buxhoevden , 
à lui tout seul, vaut dix batailles perdues, à moins d'un miracle. J'attends 
avec impatience, dans les circonstances épineuses où nous nous trouvons, 
un mot de toi qui me fasse voir un peu plus clairement dans cette pro- 
fonde obscurité. 

Avant, nous étions au fond du sac, maintenant c'est bien pire. Ce 
qui est inconcevable, c'est le peu de soin qu'on met de tranquilliser le 
public dans un moment comme celui-ci. La moitié est encore imbue 
d'affreuses nouvelles, qui m'ont aussi tant inquiétée &, bien sûrement, 
ces mêmes nouvelles viendront jusqu'à Moscou, embellies & augmentées, 
ce qui peut avoir des conséquences fâcheuses. Voilà à quoi on devrait 
penser & à quoi on ne pense pas. C'est tout simple & cela ne devrait pas 
m'étonner, & je passe ma vie dans les étonnemcnts. Depuis ces dernières 
circonsunces, je n'ai pas d'autres idées que celles qui j ont rapport, je 
ne puis ni lire, ni m'occuperj j'ai beau me dire que je n'y puis rien,& 
mon optimisme même commence à me faire défaut. 

Dis-moi un peu ton avis sur tes chers Anglais. Devaient-ils agir comme 
ils l'ont fait, ou bien est-ce pour se mettre en harmonie avec le reste, 
en faisant aussi mal que les autres? Pour moi, je n'y vois que de la 
mauvaise volonté bien marquée. Ton opinion décidera la mienne, mais, 
au nom du ciel, point de partialité. J'espère même que, dans un moment 
comme celui-ci, tu ne peux pas être autre chose que bon Russe. 

Je suis sûre que tu te moqueras de moi en lisant ceci : c'est égal, 
j'aime mieux le risquer que de garder quelque chose dans mon cœur. 

Pétcrsbourg, 14 juin 1807. 
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L'homme propose & Dieu dispose. Cette lettre te parviendra par une 
voie sacrée, & c'est un jeune ecclésiastique qui ne songe à faire du mal 
à personne qui te la remettra. Je croyais t'cnvoyer la lettre de Pétcrs- 
bourg & c'est à Gatchina que je l'achève. 
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Ce que je ne croyais non plus, c'est de te parler de la mort de ce 
pauvre Michel Dolgorouky , pour des raisons que tu devineras facilement. 
Cette mort m'a affligée au delà de toute expression. C'est à présent que 
je sens combien la religion est une aide dans les inquiétudes de la vie 
ÔL que la raison qui n'est pas soutenue par elle est bien faible. Convaincue 
de cette grande vérité, je m'y attache comme à la seule consolation 
véritable ôc ne conçois pas qu'il puisse y avoir des gens assez ennemis de 
leur bonheur, pour vouloir la repousser. Voilà une dissertation qui me 
mènerait loin si je voulais me laisser aller à toutes mes idées, mais mon 
jeune prêtre m'attend. Se il faut que j'en finisse. Je te dirai seulement 
deux mots d'une conversation que j'ai eue, à l'occasion de la mort de ce 
pauvre prince Michel, avec l'Empereur. J'ai dîné à la Cour le lendemain 
de cette nouvelle, & en me parlant de ce malheur, il me dit ce qui suit : 
ffPaur ma part, foi perdu dans ce jeune homme, outre un brave militaire, un 
homme (fui m* était personnellement attaché; je sait que, dans plusieurs occasions, il a 
pris mon parti contre des personnes qui m'attaquaient sans se soucier de l* effet que 
cela pouvait faire, -» 

Le bon de l'histoire, c'est que l'Empereur sait aussi bien que moi 
que M. Dolgorouky est parti pour la Finlande au désespoir d'y aller & 
à la suite d'un désagrément qu'il avait pour s'être exprimé de l'Empe- 
reur d'une façon trop libre sur son compte à l'occasion d'OuvarofF, & 
l'Empereur avait été même si fâché contre Dolgorouky qu'il lui avait 
défendu à son départ de prendre congé de lui, & c'est par l'entremise 
d'un tiers qu'il s'était raccommodé. Et après cela il me tient le discours 
que je viens de te mander! Conçoit-on cela?! 

Le prince A. Galitzine m'a dit que ce pauvre Michel était au déses- 
poir de partir. C'est une bien grande perte & bien difficile à réparer, car 
des jeunes gens aussi bien pensants que lui sont bien rares. L'Empereur 
& tout le monde croit qu'il a été tue pour ne s'être pas tenu à sa place. 
Quand tu m'écriras, donne-moi des détails. Adieu, mon bon ami, je 
me porte bien. Si tu m'écris par la poste ou par une voie peu sûre, sois 
bien prudent. Il est inutile de faire du tort, quand cela ne mène à rien. 
Je te conseille de brûler les lettres qui pourraient contenir ce que tu ne 
voudrais pas qu'on sût. Je sais que tu n'es pas très prudent & que, sur ta 
table, traînent quelquefois des papiers plus importants que ceci. 

Gatchina, 25 oélobre 1808. 
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Le comte p. a. Stroganov X sa femme. 

Voilà enfin cette fameuse expédition, so much tal^ed of, terminée. On 
peut en dire ce qu'on voudra, en la louant ou en la critiquant, vous 
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aurez toujours raison. En voyant ce qui s'est passé sur la scène , c'est fort 
bien & la pièce a été bien jouée 5 mais, si vous voulez être informés de 
ce qui s'est passé derrière les coulisses, c'est bien différent & les réflexions 
sont tristes. Tu sens que, pour détailler tout cela, il faudrait avoir du 
temps & que cette matière est plus propre pour une conversation que pour 
une lettre. 

Au total, l'expédition a réussi avec les pertes les moins sensibles qu'on 
puisse faire à la guerre. Nous avons pris plusieurs canons, un drapeau, 
près de deux mille prisonniers, &, si la révolution qui s'est opérée en 
Suède avait été retardée de quelques jours, il est bien probable que nous 
aurions réussi tout de même, mais, certes, les pertes auraient été plus 
grandes. Les préparatifs que Bagration avait exigés n'étaient pas gigan- 
tesques, car maintenant que nous savons, homme par homme, ce qui 
nous aurait été opposé, il se trouve que nous aurions eu affaire à 
12.000 hommes retranchés dans de fortes positions & déterminés à se 
défendre. Ils n'auraient pas pu tenir, parce que nous les tournions & nous 
les coupions de leurs lignes de communication, ce qui, à la fin, les aurait 
bien obligés de nous céder la place, mais, comme je dis, avec beaucoup 
de pertes. Un officier suédois, que j'ai vu, me disait que cette position 
n'est ni bonne à prendre, ni bonne à garder, les Suédois ayant l'avantage 
de la mer en été. Ainsi voilà une opération réussie qui me donne de 
mauvais pressentiments sur les opérations plus^raves & plus importantes 
que nous aurons à poursuivre tôt ou tard. 

Les symptômes d'une paix prochaine se font sentir. Je te disais donc 
qu'après l'expédition heureuse que nous avons eue, tout le monde est 
dégoûté & ne parle que de se retirer du général en chef ^'^. 

Suchtelen & Bagration en ont par-dessus les oreilles, le ministre lui- 
même est parti mécontent, non du maître, mais de ses serviteurs. Pen- 
dant que nous étions occupés des Suédois, une scène de discorde inté- 
rieure se jouait derrière la toile, dans laquelle partout les commandants 
en chef n'ont guère eu le dessus Se ne se sont pas montrés trop revêches 
envers l'homme de la faveur ^^\ 

Moi qui ne suis ici que comme on va au speâacle, pour juger du jeu 
des aéleurs, j'en ai ri & j'en ai pleuré. Excepté le ministre, j'ai leur 
confiance k tous & chacun me conte ses petits chagrins, & l'impression 
qui m'est restée est que toute cette histoire de la Finlande est finie & 
bien finie. 

Ceci est fâcheux, car, quand quelqu'un suit un mauvais système & 
que, dans le cours des circonstances qui se succèdent, le succès l'affermit 
dans la mauvaise voie qu'il a entreprise, cela ne fait qu'augmenter les 
revers inévitables auxquels ce système vicieux ne peut manquer de le 

^*^ Buxhœwdcn. — ^*^ Araktchcicv. 
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conduire. Ainsi voilà Araktchéicv plus puissant que jamais, le système 
politique du jour plus établi que jamais, & ainsi de suite. 

Nodendal, 13 mars 1889. 
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C'est Bagration qui te remettra cette lettre 5 tu le verras sans doute, 
mais comment le recevras-tu? C'est ce que j'ignore. Pour te mettre en 
possession de ma pensée à son égard, je te dirai que je l'estime. C'est un 
général comme il n'y en a pas des douzaines^ est-il un SouvorofF.»^ c'est 
ce que nous n'avons pas eu l'occasion de pouvoir juger, mais, partout 
où je l'ai vu, j'ai toujours vu régner le plus grand ordre, la plus grande 
discipline. Avec une apparence de grande familiarité, il sait se tenir à 
une telle distance de ses inférieurs que ceux-ci ne s'oublient jamais. Il 
possède à un haut degré la confiance & l'amour du soldat. Est-ce à tort 
ou à raison ? il faudrait être bien suffisant pour hasarder une telle opi- 
nion , mais au moins ceci sont de grandes œuvres pour le talent qu'il a 
dans sa manière de voir les choses. Il m'a toujours plu par son juste coup 
d'œil & par les bons plans qu'il conçoit. Quant à la manière dont il a 
été avec moi, j'ai été tellement gâté par tous les généraux auxquels j'ai 
eu affaire depuis que je suis en Finlande, que j'aurais eu lieu d'être sur- 
pris de ne pas rencontrer chez lui les mêmes dispositions. Mais^ comme 
j'ai été plus longtemps & dans des occasions plus sérieuses ici, il est tout 
simple que sa bienveillance pour moi ait eu des occasions de se dé- 
velopper. Ceci m'a mis à même de pouvoir juger de ses dispositions 
envers moi, desquelles je n'ai eu qu'à me louer infiniment, &, s'il va 
quelque part ailleurs, j'aurais bien désiré pouvoir le suivre. Il m'a promis 
de demander à l'Empereur que je puisse le suivre. Voilà les termes où 
nous en sommes avec lui & je désirerais of course que u réception soit 
analogue. 

Je te dirai qu'un certain Anselme, qui arrive fraîchement de Péters- 
bourg, raconte des merveilles des Autrichiens, mais je me défie à bon 
droit de ces nouvelles, car il est français. Au reste, ne chantons pas 
viéloire avant la fin de l'année, j'ai une peur du diable de l'automne 
pour nous. Tout le monde ici trouve que nous jouons la comédie. Nous 
avons prouvé d'une manière bien fâcheuse que la paix & la guerre ne 
se faisaient, ni heureusement, ni habilement chez nous. Maintenant 
saurons-nous faire l'entre-deux, c'est le tribunal du temps qui en décidera. 
Si vraiment nous jouons la comédie, nous avons une belle chance de 
rejoindre les opérations de l'Allemagne quand nous voudrons. Un ar- 
rangement sera conclu avec la Suède, & tu sais que l'Angleterre ne sera 
pas diflicile, & alors, si seulement nous voulons nous unir avec l'armée. 
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nous pourrons, dans les vingt- quatre heures, envoyer une armée nom- 
breuse en Prusse ou dans le Mecklcmbourg, qui, naturellement, réunie 
aux Hanovriens, opérerait une diversion bien formidable sur la gauche 
de la Grande Armée. C'est un plan que Bagration goûte, il m'en a 
parlé vingt fois, mais saurons -nous le faire!? A^scz de châteaux en 

Espagne ! 

Quel esprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fiait châteaux en Espagne ? 



Farewell love. 



Abo, i^"" mai 1809. 
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Le prince Bagration ayant remis son départ jusqu'à demain , & moi 
n'ayant rien de mieux à faire, je recommence à t'écrire. Je t'ai dit hier 
ce qu'il y avait de bon sur Bagration & pourtant cet homme a beaucoup 
d'ennemis, ôl les gens qui ont du mérite doutent du sien & lancent des 
absurdités sur son caraftcre. Il est juste de te dire à quoi cela tient. S'il 
a des qualités, il a aussi des défauts, & ces défauts sont d'une nature qui, 
principalement à l'armée , peuvent le rendre fort désagréable. Cet homme 
a une grande ambition, un amour-propre extrême, de manière qu'il est 
toujours porté à dénigrer ce qu'un autre peut faire & à se rehausser lui- 
même par tous les moyens possibles. Tu sens que, dans ce métier de la 
guerre , où tout roule sur l'amour-propre , ceci est extrêmement gênant 
pour les gens qui sont dans le cas d'être ses rivaux. 

Je crois que ces causes expliquent passablement les difFércntes versions 
qu'il peut y avoir sur son compte, mais ce travers fâcheux ne l'empêche 
pas d'avoir son mérite intrinsèque. Tout ceci me ferait beaucoup désirer 
que Novossiltsoff puisse se rapprocher de lui. Je dis cela parce que je 
sais que celui-là a des préventions contre Bagration, qui lui viennent 
des Fock, qui sont de braves gens, mais des talents desquels je doute 
infiniment. 

Abo, ce 2 mai 1809. 
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Tu sens que je ne puis laisser échapper l'occasion que m'offre le dé- 
part de Nikita (^) sans en profiter. Tu t'imagines peut-être que je te don- 
nerai de grands détails : en vérité, je ne le pourrais pas car, pour entrer 

^*^ Le prince Nikita Volkonski. 
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dans les détails sur les causes de notre situation, il faudrait du temps 
& un calme qui me sont étrangers. Il n'est pas étonnant de faire des 
fautes à la guerre, mais, quand elles ont des suites aussi effrayantes que 
celles dont nous sommes témoins, on sent que l'indulgence est au-dessus 
de ses forces & on ne peut pas en faire usage. 

Nikita t'en dira plus que je ne puis t'écrire. La seule chose que je 
puisse te dire est que je ne conserve aucun espoir de succès. Le nerf 
même de notre nation me paraît amorti au point que je n'ai aucun 
espoir d'y retrouver une autre Espagne. 

Je sens que ceci est douloureux pour ton patriotisme, mais, en vérité, 
je crois qu'il en faut prendre son parti. Le vœu presque général des deux 
armées est de voir Bagration à la tête de tout, tandis que les deux pou- 
voirs, dans ce moment-ci, ne peuvent pas être très favorables aux 
affaires. Si nous devons nous retirer devant Smolensk, je ne vois aucun 
moyen de sauver les deux capitales, & avec elles le sort de l'Empire 
doit être décidé. Ici, je dois te donner l'explication d'une phrase que 
j'ai employée dans ma lettre sur la situation avantageuse de nos affaires. 
Elle est parfaitement juste, mais seulement je suis fâché de ne pas l'avoir 
écrite cinq ou six jours plus tôt j elle eût été bien plus à sa place. Notre 
jonétion euit faite, les forces de l'ennemi étaient disséminées, le général 
TormassofF était avec une armée sur ses derrières, on assure que l'Au- 
triche ne veut point se battre avec nous : tout cela formait un canevas 
fort beau. Sur ce, l'armée s'est mise en mouvement de Smolensk. Nous 
avons fait une marche forcée pour nous placer entre les forces de l'en- 
nemi du côté de Roudnia & être à même de les attaquer séparément. 
Notre avant-garde, avec PlatofF, obtint un succès très brillant, mais tout 
s'est borné là, sans doute pour de bonnes raisons, mais que j'ignore. En 
attendant, l'ennemi aura le temps de rassembler ses forces, & je crains 
alors qu'il n'y ait plus de remèdes. 

Je n'avais donc pas tort de dire que les cartes étaient belles, mais je 
n'en dirai pas de même des joueurs. Je t'ai écrit une autre lettre par un 
certain Valiachef, mais, comme il fait de grands détours, je crains qu'elle 
ne soit longtemps en chemin. Au reste, elle n'a d'autre intérêt que de 
te dire que je me porte bien. On nous dit qu'on organise beaucoup 
de belles choses derrière nous. Dieu veuille que cela ne soit pas trop 
tard. Nous ne sommes, hélas, qu'à 350 werstes de Moscou. Si le sort 
voulait absolument que nous perdions les deux capitales, je voudrais que 
tu songes sans bruit à mettre en sûreté les papiers que j'ai dans mon ca- 
binet. Je te donne simplement ce hint & je m'abandonne à ta sagacité 
pour le faire avec prudence. Adieu. Amour de la patrie, patience & ré- 
signation : voilà quelle doit être notre devise aéluelle. Depuis longtemps 
nous avons porté le feu & la désolation chez nos voisins. La Providence 
a permis ces calamités pour nous faire peser sur nous-mêmes ces maux. 
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En vérité, ce n'est que juste! Farewell. Mille tendres respeéb à ta 
mère. 

Au bivouac, à 17 werstes de Smolcnsk, ce 50 juillet 1812. 
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Je n'ai rien à ajouter à ce que je t'ai déjà écrit dans mes dernières 
lettres. Je continue toujours à me bien porter & à ne savoir pas un mot 
de ce que vous faites. Je veux te suggérer une idée : de m'écrire par le 
Grand-Duc j il faut envoyer tes lettres à un colonel Lagoda^^^ au palais 
de Marbre, avec prière de profiter de la première occasion pour les faire 
passer ici. Peut-être serais-je plus heureux ainsi, car je suis sûr que tu écris, 
mais rien ne me parvient, & pourtant ce que nous nous disons est bien 
innocent. Nous sommes ici très tranquilles jusqu'à présent. Je ne sais si tu 
lis toutes les belles proclamations que nous donnons aux différentes pro- 
vinces, à l'exemple de l'Elspagne. Je désire que cela soit suivi du même 
succès. On nous assure qu'on arme à force partout. C'est bien. Je crois 
que vous allez voir beaucoup d'arrivants d'ici. La maison militaire de 
l'Empereur donne de l'ombrage à notre commandant général, mais ceci 
me donne l'occasion de t'écrire. 

Au bivouac, à 17 werstes de Smolensk, ce i** août 1812. 
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Cette lettre te sera remise par Novossiltsoff. Il te donnera, mieux que 
je ne pourrais le faire par écrit, des nouvelles de notre situation. Elle 
n'est pas belle. La date de l'endroit d'où je t'écris t'en dira plus que tout 
le reste. Nous n'avons guère la consolation de dire que notre armée soit 
intafte. Je t'avais déjà écrit par Nikita Wolkonsky que je ne voyais aucun 
remède à la chose, & ce que je prévoyais alors se confirme tous les jours 
à mes yeux. Pour Novossiltsoff, il a l'air toujours san^in, & je ne sais 
où il prend ses matériaux pour se consoler, & il faut avoir une gaieté 
d'imagination pour voir des ressources! Tous les moyens qu'il propose 
demandent le plus grand génie, la plus grande vigueur pour les mettre 
en exécution. Et quels sont nos meneurs!? Il oublie cette bagatelle. En 
effet, tous ceux qui sont naturellement dans la catégorie des personnes 

^^^ Ivan Grigoricvitch, 1765 -1843, aide de camp du grand- duc Constantin 
Pavlovitch. 
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qui doivent mener la barque, tu les connais. Leurs noms suffisent pour 
faire leur critique. On nous dit qu'on est fort gai chez vous ! 

J'ai été interrompu hier & je reprends la plume aujourd'hui. 11 août, 
Dorogobouj. Dans une situation semblable, il faut que chacun pense 
à soi, & je te renouvelle ici ce que j'ai écrit avec Wolkonsky au sujet 
de quelques papiers que j'aurais voulu éviter de voir tomber dans d'autres 
mains. 

Le Grand-Duc part ou est parti. On dit qu'il veut parler de paix à 
l'Empereur. Mais quelle paix, quelle suite de confusions ôc de malheurs 
ne devons-nous pas prévoir .'^ Nous avons souvent parlé d'émigration, 
je crois que nous touchons à ce terme. Je me suis amusé hier à lire 
les bulletins de notre armée, qui me sont, par hasard, tombés entre les 
mains ^ je n'ai jamais pu aller jusqu'au bout. Cela me rappelle ce qui est 
écrit dans les mémoires du prince Eugène : «Ah! quelle campagne, 
& quel homme que mon cousin ! ... » J'ai reçu tes lettres jusqu'au nu- 
méro 2/} tu me dis que tu crois que Smolensk me plaira. Je t'en ai écrit 
auparavant mille éloges, & je suis bien aise de l'avoir vu encore entier 5 
à présent, ce n'est plus qu'un monceau de cendres. Voilà le sort de la 
guerre! Je tremble pour Moscou. J'ai écrit à ma mcre^^^ pour l'engager 
à sortir. Pauvre femme, comment soutiendra-t-elle cette catastrophe! 
Adieu. NovossiltsofF te dira le reste. 

10 août 1812. 
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J'ai reçu toutes tes lettres ^ maintenant je ne puis plus me plaindre 
d'être longtemps sans nouvelles. Cela va bien, & je désire que cela con- 
tinue. 

Le prince Koutousoff nous est arrivé avant-hier au soir & toute l'ar- 
mée en a été enchantée. Il était temps de songer à quelque chose pour 
au moins finir avec honneur. Ce que tu as prévu est arrivé pour mon 
don patriotique de 25.000 roubles par an jusqu'à la fin de la guerre j 
KoutousofFm'a fait ses compliments. Je te remercie beaucoup pour ce que 
tu as faitj je savais que tu ne laisserais pas échapper une semblable occa- 
sion ôi que tu ferais quelque chose de très bon. Je ne me suis pas trompé. 
Nous venons de recevoir un renfort considérable que nous a amené 
Miloradovitch, ce qui compensera les pertes que nous avons faites. 

Gjatsk, ce 19 août 1812. 



^*' La comtesse Catherine Pctrovna vitch, qui résidait à Brattsovo, près 
Stroganov, mère de Paul Alexandre- Moscou. 

ni. 10 
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Je t'ai annoncé dans ma dernière lettre que le prince KoutousoiF cuit 
arrive, & je t'assure que sa venue a fait beaucoup de bien. 

Nous nous en ressentons déjà au moment où je t'écris. L'espoir renaît 
un peu dans mon cœur. Nous avons reçu des renforts j on nous en pro- 
met encore, & cela nous met k l'égal de notre adversaire. Je prie Dieu 
qu'il inspire à nos chefs les vrais moyens de s'opposer à notre irré- 
conciliable ennemi & de bien employer les forces dont ils ont à disposer. 

Je n'ai pas été étonné de la lettre du prince Adam^^^j on devait bien 
s'attendre que cela finirait par là & cela ne pouvait pas être autrement. 

Ta sœur^^^ est-elle toujours à Moscou .^^ J'ai encore écrit à ma mère 
& je ne sais quel parti elle aura pris. Je suis inquiet pour elle. J'espère 
que nous sauverons Moscou, mais si un sort malencontreux nous pour- 
suit & que nous soyons déçus de nos espérances, cela deviendra fort in- 
quiétant, &, à la guerre, il faut toujours prévoir le pire & s'y préparer, 
c'est un moyen de l'éviter. 

Adieu, ma bonne amie^ bien des choses aux enfants. On me dit que 
notre campagne est toujours très fréquentée 5 je crois pourtant que les 
événements du jour ne favorisent pas trop les parties de plaisir. Farewell. 

Monastère de Kolodetski, ce 21 août 181 2. 
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Mon occasion ne partant que dans un instant, j'en profite pour rou- 
vrir mon paquet & te dire que je me porte bien. Nous sommes ici dans 
une superbe position. En vérité, mes espérances sont toujours les mêmes. 
On nous a amené hier, avec Markoff, 30.000 hommes de milice de 
Moscou. On prétend que le patriotisme est au plus haut point dans cette 
capitale. 

Allons, unt mieux! Quelle gloire cela sera si nous nous tirons bien 
de la présente lutte! Adieu, ma bonne amie. Je t'embrasse de tout mon 
cœur. Tu peux dire à la comtesse Ostermann que son mari se porte 
bien, à Olenine que son fils est aussi bien, tes frères aussi. Dmitri ^^^ com- 
mande la cavalerie de la seconde armée. 

Borodino, ce 23 août 1812. 



^*^ Lettre du prince Adam Czarto- ^*^ Le prince Dmitri Vladimirovitch 

ryski; voir n' 193 (t. II, p. 269). Golitsyne. 



(>) 



C. V. Apraxinc. 



ANNEXE XIX. 147 



299 



Tu recevras, je crois, avec plaisir cette lettre de ma part, quoiqu'elle 
soit courte. 

Dmitri se porte bien, Boris est blessé, mais légèrement j Ostermann 
aussi très légèrement. 

Je crains que cette lettre ne fasse de grands détours & que tu ne sois 
inquiète. Remercie bien la comtesse Ostermann d'un anneau qu'elle m'a 
envoyé. Cette attention m'a bien touché. Mes rcspeéts à u mère. 

Mojaïsk, 2j août 181 2. 
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Après la chaude affaire que nous avons eue le 26, les bruits augmen- 
tant toujours avec la distance qu'ils parcourent. Dieu sait ce qu'on t'aura 
dit de moi! Je me porte bien, Dmitri aussi j Boris & Ostermann sont 
légèrement blessés. 

Adieu, ma bonne amie. 

Mojaïsk, ce 28 août 1812. 
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Voilà une étrange date, à laquelle, sûrement, tu ne t'attendais pas, 
mais, comme nous devons être blasés sur la singularité des événements 
& que l'étonnement n'est plus à l'ordre du jour, je crois que ta surprise 
ne sera pas autrement grande. Au reste, je dois te dire que mon opinion 
est celle de beaucoup de personnes dans l'armée : qu'il n'y a rien de 
perdu & que la position de l'ennemi est peut-être pire que la nôtre. Il 
ne m'appartient pas d'en dire davantage à présent sur ce sujet. Je prie 
Dieu qu'il mette dans l'esprit de nos chefs les résolutions les plus conve- 
nables aux circonstances, & certainement nous pourrons sortir viélorieux 
de cette terrible lutte. Pour Napoléon, il joue si gros jeu que, s'il perd, 
il sera très mal dans ses affaires. La bataille du 26 août a été des plus ter- 
ribles. C'était le jour de fcte de ta mère : vous ne pensiez guère que 
nous la fêtions d'une façon aussi bruyante. 

Je viens de recevoir tes lettres 35 & 36$ je remercie Alexandre pour la 
sienne. J'en suis assez content, & quand il soignera son style davantage, 
cela ne gâtera rien. Cette lettre te sera remise par Ouvaroff, qui, je crois, 
va rendre compte des événements importants qui se sont passés avant 
l'évacuation de Moscou. 



10. 



148 LE COMTE PAUL STROGANOV. 

J'ai vu Boris ^^^, qui est allé à Wladimirj sa blessure va bien. Je me 
suis trompe en te disant cjue le fils de Catherine Alexandrovna se portait 
bien. Il a eu aussi une contusion, mais on espère que cela ne sera rien 5 
il est avec ton frère Boris, qui en prend soin, & il est parti avec lui. Un 
des fils Olenine est tué & l'autre blessé grièvement, (^el malheur pour 
cette fiamille! Je t'en parle parce que j'avais l'habitude de t'en donner 
des nouvelles. Le baron ^^^ est à Pétersbourgj fais-lui mes compliments} 
ma mauvaise étoile veut que je sois toujours absent quand il y est. Son 
fils se porte bien. Voilà le premier afte de cette tragédie qui paraît être 
^ni. Comment sera le second? Dieu veuille que la bonne cause l'em- 
porte! Bien des choses à Novossiltsoff. 

Village de Pansky, à 15 werstes de Moscou, sur le chemin de Ko- 
lomna, ce 3 septembre 181 2. 
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J'ai reçu la lettre que tu m'as écrite par Wilson. Tu as bien raison 
de dire que de pareilles gens sont à présent nécessaires 5 il a toujours 
quelques bonnes nouvelles à vous dire qui réconfortent l'âme, & nous 
a apporté de bonnes choses de Pétersbourg qui nous ont ravigotés. 

Certainement, l'occupation de Moscou par l'ennemi est affreuse $ 
néanmoins s'il est possible de mettre de côté le triste speétacle de notre 
antique capitale prostituée aux souillures du monstre qui l'occupe & de 
considérer cette calamité du point de vue militaire abstrait, on en tirera 
de consolantes conclusions. Je crois que ce succès, loin de lui avoir été 
favorable, l'a mis dans des embarras qu'il ignorait auparavant. Cela 
vaut la peine d'être approfondi, & voilà comment je l'explique : cet 
homme a cru fermement, & il a persuadé toute son armée, à la faveur 
de cette illusion, que toutes les fatigues dont il les a accablés jusqu'à ce 
jour prenaient un terme, que Moscou était le but final, que c'est à 
Moscou qu'il trouverait la paix & l'abondance, que de là il partirait 
agrandi pour subjuguer les parties de l'Europe qui lui résistaient encore. 
Il y est arrivé, mais n'a trouvé qu'un monceau de cendres, débris d'in- 
cendies, le tout allumé de nos propres mains. Personne ne lui parle de 
paix &, de même qu'un père qui tuerait plutôt sa fille que de la voir 
déshonorée, nous anéantissons Moscou au moment où nous ne pou- 
vions plus la défendre. Il n'était guère accoutumé à de pareilles réceptions 
dans les autres capitales de l'Europe 5 même celle d'Espagne a été plus 
aimable, & le voilà terriblement désappointé. Les ressources en vivres 

f** Le prince Boris Vladimirovitch ^^ Le baron Grégoire Alcxandro- 

Golitsync. vite h Stroganov. 
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qu'il Y a trouvées sont si misérables qu'on peut les considérer comme 
nulles, & la quantité de maraudeurs qu'on y prend journellement en est 
la preuve. 

Le voilà donc trompé lui-même & compromis vis-à-vis de son armée. 
Aussi, on dit qu'il a lancé une proclamation à ses troupes, par laquelle 
il se plaint que nous n'acceptons pas ses offres, & il tâche de les aigrir 
contre nous en sa faveur. Voilà sa position morale, qui ne pourra qu'em- 
pirer si notre fermeté s'accentue. Quant à sa position militaire, elle 
n'offre pas de perspeétive plus favorable. Tous les chemins qui abou- 
tissent à Moscou de Twer, de Yaroslav, de Wladimir, de Riazan & de 
Toula sont occupés par des corps considérables de milice. La route 
de Kalouga l'est aussi par notre armée, qui a reçu des renforts & qui en 
recevra journellement. Le chemin de Smolensk, qui est le seul avec lequel 
il communique, sera aussi occupé par les nôtres, & on y arrête déjà 
chaque jour les courriers qu'il expédie. Le voilà donc traqué de tous 
les côtés, c'est facile à concevoir. Nous avons encore les troupes de Witt- 
genstein & de TormassofF qui se renforcent également. Certainement, 
notre situation aâuelle n'est pas mauvaise $ malgré cela, il ne faut pas 
s'endormir, & j'aurais voulu qu'on mette plus d'aétivité pour l'organi- 
sation des milices. Elles peuvent nous être singulièrement utiles. En gé- 
néral, il ne faut pas mettre de la lenteur dans les bons mouvements 
qu'on projette & les faux peuvent nous être dangereux, mais j'espère que 
la Providence continuera à nous protéger. C'est surtout par l'opiniâtreté 
qu'on peut déconcerter cet homme ! 

Wilson en est persuadé aussi. 

Il y a longtemps que je ne t'ai pas écrit une aussi longue lettre, & j'es- 
père que ceUe-ci ne te fera pas de peine. J'ai oublié de t'ajouter encore 
une considération grave : c'est celle de la saison qui avance & qui ne peut 
pas être favorable à l'ennemi, aussi éloigné de ses ressources. 

Encore à propos de la bataille du 26 août. On voit, par des lettres 
interceptées, que les Français ont trente généraux hors de combat, dont 
dix de tués. Nous en avons dix-huit, dont deux tués, KoutaïssofF & 
Toutchkoff^'^, le mari de notre cousine. La pauvre femme, elle sera 
désespérée. Ces deux morts sont de vraies pertes pour notre armée. 
A propos, le général Konnovnitzin ayant été nonmic général de service 
& moi restant le plus ancien dans le corps, c'est à moi qu'est échu le 
commandement du 3* corps. C'est fort beau, comme tu vois. Adieu, 
ma chère amie. 

Farewell. 

Krasnaia Pakhra, 13 septembre 1812. 

^'^ Toutchkov, Alexandre Alcxciévitch , 1777-1812. 
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C'est aujourd'hui l'anniversaire de la consécration de Tcglisc de 
Kazan. Ce mois est fertile en tristes souvenirs. Je désire que les événe- 
ments où je suis en scène jettent une couleur moins triste sur ces rémi- 
niscences. L'entr'afte de la tragédie se prolonge encore. L'ennemi paraît 
très désappointé de voir que la prise de Moscou n'a pas produit l'effet 
voulu. La grande énigme, c'est de savoir quel sera son plan à présent. 
C'est ce dont nous serons instruits bientôt. Tous ceux qui t'intéressent 
se portent bien. Dmitri était l'autre jour au quartier dans une jolie petite 
maison où il y avait un excellent clavecin, & nous avons charmé nos 
ennuis par la musique. Cela a fait époque, car, depuis l'ouverture de 
la campagne, c'est la première fois que nous avons eu cette petite relâche. 
Wilson est avec nous, mais je ne le vois pas aussi souvent que je vou- 
drais ^ il est dans les grandeurs du quartier général, dont nous sommes 
quelquefois éloignés. Mille amitiés à Novossiltsoff & au baron. Je ne 
puis habituer son fils à venir chez moi. Mes respeéb à ta mère. Farewell. 

Près de Voronovo, ce ij septembre 18 12. 
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Wolkonsky est arrivé ici sans rien m'apporter de toi, mais, en revanche, 
j'ai été très content des nouvelles verbales qu'il m'a données de toi. Il te 
dira à son retour que nous sommes aussi gais que la gravité des circon- 
stances nous le permet. Quand on ne perd pas espoir, cela vous donne 
un certain aplomb que les plus grands revers ne dérangent pas. Il faut 
surtout de la persévérance & peut-être sortirons-nous heureusement du 
mauvais pas où nous a engages le destin. J'ai voulu t'écrire longuement 
avec Wolkonsky, mais l'incertitude de son départ m'a fait remettre la 
chose, & je t'écris maintenant d'une petite izba. Tout le monde se porte 
bien, Dmitri, Ostermann, &c., &c. Mille rcspcâs à ta mère & au baron. 
Farewell. 

Taroutino, 23 septembre 1812. 
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Nous avons eu hier une très jolie affaire, que tu apprendras par le 
courrier qui t'apportera cette lettre. Le maréchal a profité de la position 
de l'ennemi, qui était un peu disperse, pour faire un coup sur l'avant- 
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garde qui était devant nous, commandée par Murât. On nous a fait faire 
une marche de nuit pour tourner lennemi &, à la pointe du jour, nous 
lui sommes tombés dessus, & il a été complètement surpris. Pendant ce 
temps, Orlof-Denissoff les a tournés avec ses cosaques & leur a occa- 
sionné des pertes considérables. Le résultat de l'affaire a été 33 canons 
de pris, une quantité de munitions, d'équipages, un drapeau & un gé- 
néral de prisonnier. Nous avons à regretter la mort du général Baggo- 
vout, qui a été tué au commencement de l'affaire par un boulet. Il n'y 
a eu que trois corps d'engagés, les autres étaient en réserve. De ce 
nombre était votre serviteur, & il n'y a eu que nos batteries qui ont joué. 
Je n'ai pas perdu un seul homme. Dmitri se porte bien & écrit à sa 
femme. 

Taroutino, 7 oélobre 1812^ 
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Voilà, depuis trois jours, le premier moment libre où je puis t'écrire, 
&. j'en profite. Nous nous sommes battus tous ces jours-ci très heureuse- 
ment, le 5% sous les ordres de Dmitri, mon troisième corps d'infanterie 
avec ses cuirassiers. Nous avons culbuté l'ennemi, & si on peut croire 
aux prisonniers que nous avons faits, l'illustre empereur Napoléon com- 
mandait en personne ses gardes. 

C'est lui qui a commencé l'attaque, &. nous l'avons reçu convena- 
blement. Il avait très peu d'artillerie & je lui répondais avec cinquante 
pièces. Le résultat a été qu'il a perdu un monde infini, qu'il a été chassé 
de Krasnoié que j'ai occupé sur-le-champ. L'ennemi nous a abandonné 
vingt pièces de canons, une quantité de blessés & de munitions & s'est 
retiré en grand désordre. Il n'est pas désagréable de s'être mesuré avec 
le grand homme & de l'avoir bien servi. J'ai reçu l'ordre avec mon corps 
de me mettre à cheval sur la route de Smolensk pour la barrer au maré- 
chal Ney qui conduisait l'arri ère-garde. Effeélivement, le lendemain sur 
les neuf heures du matin ses troupes se sont présentées, & nous les avons 
bien reçues. C'est Miloradovitch qui avait pris le commandement des 
deux corps, & l'attaque de Ney a été repousséc avec tant de vigueur 
que le résultat a été que tout ce que commandait Ney a mis bas les 
armes, au nombre de douze mille hommes. Le maréchal n'a pu se sauver 
qu'en passant le Dnieper sur la glace au risque de se noyer, & n'échap- 
pera peut-être pas aux nombreux cosaques qui sont répandus partout. 
En tout cas il ne renforcera l'armée de son maître que par sa propre 
personne. Ce matin se sont présentés encore quelques petits détachements 
égarés, que quelques coups de canons ont mis à la raison. La désorga- 
nisation de cette Grande Armée ôc la misère dans laquelle elle se trouve, 
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dépassent toutes les bornes de Timagination. C'est au point que j'en 
crois à peine mes yeux. Certainement j'aurais cru à une exagération, si 
le tout ne se déroulait devant moi. Ils n'obéissent plus à leurs officiers ^ le 
corps qui s'est retiré a envoyé lui-même chercher nos généraux pour 
demander à se rendre. Ils meurent de faim, & la charogne est leur unique 
nourriture. 

Krasnoié, 7 novembre 181 2. 
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Le village d'où je t'écris n'est pas loin d'Orcha, que tu connais, car 
tu y as passé souvent en venant de Moldavie. Ainsi te voilà orientée. 
Nous touchons presque à la fin du second aâe de notre tragédie, & j'es- 
père qu'elle sera aussi heureuse que le commencement. L'ennemi est 
occupé à passer le Dnieper, où j'espère qu'il laissera le peu d'artillerie 
qui lui reste 5 il ne pourra opérer son passage tranquillement, entouré de 
tous côtés, comme il l'est, par nos nombreux partisans qui sont après 
lui comme des cousins. Arrivé de l'autre côte, il trouvera quelques 
renforts, mais nous avons aussi les armées de Wittgenstein & de l'amiral 
qui doivent le guetter au passage. Je n'ai nul doute que, si ces messieurs 
sont alertes & font leur devoir, ils doivent nous en rendre bon compte. 
C'est là ce que j'appelle le troisième aâe & c'est de son issue que dépend, 
à mon avis, l'entière évacuation de nos fi-ontières. Le quatrième aéle 
devra commencer au delà du Niémen. Les pronostics pour le troisième 
sont bons, les deux armées qu'il devra rencontrer sont fraîches, surtout 
celle de l'amiral, composée de vieux soldats & d'une belle cavalerie. 
Notre armée, quoique bien fatiguée par les miarches terribles & les 
affaires meurtrières que nous avons eues, offre cependant une masse 
qui, réunie aux autres, peut en imposer. En observant quelques ména- 
gements, notre armée pourra fournir jusqu'au bout sa carrière, mais si 
on veut forcer les choses, nous finirons bientôt par nous fondre, comme 
l'armée fi-ançaise, qui est un exemple qui n'est pas à imiter. Mais une 
chose qui m'efBraye, c'est qu'éblouis par nos succès, on ne s'endorme 
un peu, & qu'en nous reposant sur nos lauriers nous n'éprouvions un 
repos funeste. Armons, au nom du ciel, armons avec beaucoup d'aéti- 
vité & ceux qui pourraient avoir quelque influence sur cela & se laisseront 
aller à une sécurité déplacée seront bien coupables & auront à répondre. 
Ce qui m'efïraye, c'est l'exemple de l'armement de Moscou, qui a été 
retardé de beaucoup par Rostoptchine, qui ne voulait pas croire qu'on 
laisserait arriver l'ennemi jusqu'à cette capitale. Il a mis beaucoup de 
lenteur dans la levée de la milice, il les rassurait toujours, en les persua- 
dant qu'on avait encore beaucoup de temps à sa disposition. Je trouve 
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que 9 dans des circonstances semblables aux nôtres, au lieu de rassurer les 
esprits 9 il faut leur faire voir clairement toute la grandeur du danger 
& la nécessité de ne négliger aucune mesure. 

L'histoire nous offre tous les jours de nouveaux exemples, & celui 
de Bonaparte & de sa déroute est effrayant. Cela prouve quelles consé- 
quences peut avoi#à la guerre une seule faute. 

Je n'ai pas pu m'empecher de sonner Talarme & je crois laire en cela 
mon devoir. Je termine cette longue dissertation politico-militaire, que, 
j'espère, tu ne considéreras pas comme déplacée. 

Nous nous portons tous bien, ton frère, Ostermann & les Wassil- 
tchikoff. 

Adieu. Farewell. 

Lanniky, le 10 novembre 181 2. 



308 

Il y a des siècles que je ne t'ai écrit, mais la fatigue qu'on éprouve en 
faisant des marches rapides pendant le froid est telle qu'on oublie tout 
pour réchauffer ses membres engourdis. Tu le concevras facilement. Vous 
saurez déjà qu'on a cherché à détruire les débris de l'armée française, que 
Napoléon lui-même ne se sauva qu'avec un gros corps de cavalerie, 
poursuivi par les cosaques. Voilà comment le grand homme termine ses 
affaires. Rien ne peut être plus glorieux pour nous que cette campagne. 
On nous dit ici que notre corps sera cantonné aux environs de Wilna 
pour se refaire. Je t'avoue franchement que, si je pouvais, j'aurais voulu 
passer une quinzaine de jours ou trois semaines avec vous. Cela m'arran- 
gerait infiniment. Je sais qu'on ne peut pas demander des congés, mais 
si je pouvais obtenir un ordre de me rendre à Pétersbourg, j'aurais été 
bien reconnaissant à l'Empereur. 

Potsy, sur le chemin de Wilna, i" décembre 1812. 
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Cela me parait comme un songe de me retrouver ici, & il m'est diffi- 
cile de me figurer tout le chemin que nous avons faiti 

J'ai reçy les bas de laine que tu m'as envoyés, mais il n'y a pas eu 
de partage : tout a été pour les officiers. Ceci me donne l'occasion de te 
parler de nos pauvres officiers.' En vérité, il serait bien beau de la part 
de notre noblesse d'ouvrir une souscription pour les habiller. Les soldats 
ont des effets que la couronne leur fournit <St les officiers n'ont aucune 
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ressource à cet égard. Leur état fait pitié, je vous donne cette idée & je 
m'en rapporte à ton zèle. Mais je te préviens que cela doit être fait 
en grand, il laut que tous les gouvernements y participent, & que toute 
l'armée ressente les fruits de cette souscription. 

J'entends dire aussi qu'il j a des souscriptions ouvertes pour venir au 
secours des gouvernements ravagés ôc qui ont sou^ert de l'ennemi. 
Je pense bien que tu ne seras pas restée en arrière & que j'y suis au 
moins inscrit pour cent mille roubles. Si tu as lait plus, cela me fera 
plaisir. Cette lettre te parviendra par la voie du Grand-Duc Constantin , 
& si tu veux prendre la même voie pour me répondre, je serai charmé, 
car j'aurai enfin de tes nouvelles, qui me manquent depuis un mois. 
Il y a un certain colonel Lagoda qui expédie les courriers du Grand-Duc 5 
c'est un fort brave homme qui s'en chargera volontiers. Vous savez 
probablement que Napoléon ne souille plus par sa présence le territoire 
russe & qu'il est parti pour la France. Quant à son armée, on ne peut 
plus lui faire l'honneur de lui donner ce nom.Dieu punit les pro&nations. 
Vous ne pouvez avoir aucune idée de ce que c'est que cette déroute, & si 
je ne le voyais de mes propres yeux, certes, je ne croirais pas les récits 
qu'on me ferait. 

Wilna, 6 décembre 1812. 
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Je n'ai que le temps de t'écrire un mot pour te dire que je me porte 
bien, ainsi que Dmitri. L'Empereur vient d'arriver en parfaite santé j 
nous avons eu un plaisir extrême 4 k voir. Cela dérange un peu mes 
projets que je t'avais communiqués pour avoir un ordre de venir à Péters- 
bourg. Au reste, je me soumets à ma destinée & je m'en suis bien trouvé 
jusqu'à présent. 

Wilna, 10 décembre 1812. 
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Je viens de recevoir une suite de tes vieilles lettres. Tu me dis dans 
une de ces lettres qu'il y a à Pétersbourg des clabauderies qui veulent 
diminuer la gloire du maréchal KoutousofF en voulant attribuer le tout 
au concours aveugle des circonstances. Mais d'abord, profiter des cir- 
constances n'est pas tout à fait maladroit, & le premier venu n'en est pas 
capable. 

Le grand Napoléon n'a-t-il pas passé jusqu'à aujourd'hui pour le plus 
grand nomme des siècles présents, passés & futurs, parce qu'il a su toujours 
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profiter des circonstances? On croît que c'est une bagatelle! J'aurais voulu 
voir ces messieurs en profiter aussi bien. Ensuite la marche de flanc des 
chemins de Riazan à Taroutino n'est pourtant pas un effet du hasard , 
& c'est cependant ce qui a force l'ennemi de flanquer sa retraite. Puis, à 
chaque pas, il lui a livré des affaires sanglantes, & ceci, avec les pertes 
jointes aux rigueurs de la saison & de la famine, a totalement détruit 
l'armée fi'ançaise. La position de Krasnoié, où toute l'armée ennemie 
nous a passé par les mains 5 la manière dont il a dirigé les mouvements 
des armées de Wittgenstein & de l'amiral, tout cela n'est pas non plus le 
fruit d'un hasard ! Si les opérations de l'amiral n'ont pas eu tout le succès 
qu'on attendait, cela n'est pas la Ëiute du maréchal, qui n'y était pas 
& qui avait le droit de croire qu'un homme revêtu d'une aussi grande 
confiance que l'amiral achèverait une besogne aussi bien préparée. Pour 
moi, je t'avoue, je n'avais jamais fait une campagne aussi agréable & 
instruélive sous le point de vue militaire, &, vraiment, on j voit un 
talent qui n'est pas à déprécier. — Sabloukov te dira qu'il nous a vus 
tous bien portants. Adieu, ma chère amie. 

Wilna, II décembre 1812. 
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Nékludof, aide-de-camp de ton frère, partant aujourd'hui, me pro- 
cure une occasion de t'écrire^ il vole dans les bras de sa femme : il est 
plus heureux que moi, mais il faut de la patience. 

Nous sommes toujours à Wilna, on parle de marche, mais il n'y a 
rien encore de décidé. L'Empereur paraît très occupé, &, en vérité, on 
le serait à moins, car le moment aâuel est bien délicat. Nous ne pouvons 
pas nous arrêter & nous ne pouvons nous mouvoir qu'avec difficulté, car 
toutes ces marches hardies & fatigantes nous ont exténués. Au reste, je 
vois avec plaisir la modération que respirent les proclamations qui ont 
accompagné le passage des fi-ontières par nos troupes. Certes, si le fléau 
de l'Europe a effraye par son esprit de conquête, nous devons faire le 
contraire , & il paraît que c'est le système qu'on veut suivre. Il faut pour- 
tant espérer que l'Autriche ôc la Prusse ouvriront enfin les yeux. Je ne 
serais cependant pas étonné que le flegme allemand n'aille découvrir 
dans cette déconfiture de l'armée de Napoléon des raisons de croire que 
cela n'est pas tout à fait désastreux pour lui, & que, par conséquent, 
il faut réfléchir encore. Et en attendant, l'ami Bonaparte, qui n'est pas 
pourtant très maladroit, leur fait faire des démarches qui les pousseront 
dans une politique qu'ils seront tout étonnés de voir plus tard contraire 
à leurs propres intérêts, quand une fois ils se réveilleront. Je crains ce 
flegme allemand au delà de toute expression, je crains qu'il ne nous 
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coûte bien du sang encore, mais enfin la même Providence qui vient 
de nous sauver si miraculeusement, dans ce moment ne retirera pas sa 
main bienfaisante. Se la modération qui paraît animer notre gouver- 
nement nous attirera la continuation des bénédiétions du ciel. Il se 
présente à cette occasion une question bien délicate, qui est celle du 
rétablissement de la Pologne. Les opinions sont bien partagées ici & véri- 
tablement il est bien difficile de se prononcer. Tout ce qui est polonais, 
comme tu penses bien, tranche la question hardiment, & tu devines 
que c'est pour Taffirmative. Ceux qui prétendent être de vrais Russes 
tranchent en sens contraire. Us entrevoient dans cette opération un démem- 
brement futur, qui viendrait de la force intrinsèque qu'acquerrait cet eut 
par son rétablissement. L'inimitié, disent-ils, ne s'éteindrait pas & elle 
aurait acquis une nouvelle force par la création d'un nouveau gouver- 
nement. Sous ce point de vue ils n'ont pas tort, mais il me paraît qu'il 
y aurait moyen de concilier le tout en ne rendant à l'État que le côté 
honorifique par le rétablissement du titre de roi & de quelques grandes 
charges-sinécures. Je me figure que cela satisferait la lé gèreté polonaise 
& qu'il n'y aurait aucun danger à cela. Je suis porté à ces réflexions par le 
souvenir du prince Adam. Il m'est revenu que Witsky était parti pour 
le rejoindre & on m'a fait entendre qu'il pourrait bien être porteur de 
dépêches importantes. Je crains que lui ne penche pour l'autre parti, 
& que, malgré ce que, comme tu te rappelles," je lui ai écrit à ce sujet, 
il ne soit guère convaincu. Je m'imagine que Novossiltsoff sera aussi de 
mon avis. J'aurais voulu me trouver avec vous au coin du feu : que 
de choses nous aurions à discuter ensemble! Dieu sait quand cela arri- 
vera, pas de sitôt, je pense. Je crains que nous n'ayons ici rien de positif 
sur ce qui se passe dans le duché de Varsovie. On assure que la dietc de 
confédération n'est pas dissoute, mais je crois que leur zèle est bien 
affaibli. Le fait est qu'il s'est formé une animosité incroyable entre l'of- 
ficier & le soldat. En général, l'armée polonaise 3c la française ont des 
rapports tendus grâce à l'arrogance des Français, qui est devenue insup- 
portable pour les Polonais, & ce n'est que l'idée du rétablissement de leur 
patrie qui les soutient encore un peu. J'ai été étonné de ne pas voir 
arriver ici Armfeldt. Il me parait qu'il est du nombre des gens déçus : 
cela ne me fait aucune peine I J'ai oublié de te dire que le prince ma- 
réchal a su qu'à un dîner que tu as fait, toi & ta mère, vous vous étiez 
exprimées avec louanges sur le maréchal, & il m'a chargé de vous en 
remercier. Je crois que vous faites bien, car vraiment, il a montré beau- 
coup de mérite, & cela, malgré tous nos clabaudeurs. Car si vous en 
avez, nous en avons aussi! Pour moi, après Dieu & l'Empereur, c'est 
le vieux Maréchal que je remercie & que j'admire. Il a su choisir entre 
les bons & les mauvais conseils, ce qui est beaucoup. Je vois tant de gens 
qui ne suivent pas les bons, que je fais grand cas de ceux qui les suivent. 
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J'espère que tu m'approuves. Dis mille choses de ma part au baron & à 
Novossiltsoff. Mes rcspefts à ta mère & à ta sœur ^^\ qui doit être avec 
vous. FarewcU. 

Wilna, 17 décembre 1812. 
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Je t'ai écrit hier & je recommence aujourd'hui j j'espère que tu m'en 
auras de la reconnaissance. Je profite d'une occasion que m'of&e Oja- 
rovsky. Je viens de voir Chalachnikov, qui nous arrive tout fraîchement 
de Moscou i il dit qu'il n'en pouvait croire ses yeux. A Yaroslaw, où il 
a été aussi, on nous croyait un peu gascons Se. exagérant la vérité. Il est 
vrai qu'à sa place j'en aurais fait autant & je désire que tous les incrédules 
viennent s'assurer de leurs yeux de la réalité. . . En général on nous fait 
une bien triste description de Moscou. Je ne la regrette pas, sa reddition 
a sauvé l'Ejnpire. Mille choses à NovossiltsofF & au baron. Son fils sera 
attaché à Wintzingerode : c'est un bon choix, car il est en faveur Se. pourra 
pousser le jeune homme. Adieu. Farcwell. 

Wilna, 18 décembre 181 2. 
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Le lieu qui porte ce nom barbare est situé dans le gouvernement 
de Grodno à une dizaine de verstes N. E. de cette ville. Tu auras de la 
peine à le trouver sur la carte. En voilà assez de géographie. 

Je te souhaite une bonne & heureuse année $ nous regrettons tous les 
deux de ne pas passer cette époque ensemble, mais l'idée de remplir 
son devoir doit consoler. On se trouve toujours bien à son poste, & il 
faut se soumettre à sa destinée with cheerfulness. Je t'en prie, adresse mes 
félicitations & fais les mêmes souhaits de ma part à ta mère, ta sœur 
& tous nos amis, le baron & NovossiltsofF. Pourquoi notre cher Adam 
n'est-il pas avec vous, <5c ne puis-je pas te charger de la même commission 
pour luL^* Il serait plus heureux cent fois & il ne l'est pas à présent! 

Matsikantsy, 30 décembre 181 2. 



'*^ C. V. Apraxinc. 
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Cette lettre te sera remise par mon aide de camp Makef. C'est à une 
triste cause que tu dois son envoi. Dans une bataille très sanglante que nous 
avons eue près de Craonne, entre cette ville & Laon, où je commandais, 
notre pauvre Alexandre a payé de 5a vie. Le combat a été glorieux, mais 
tu sens ce qu'il m'a coûté, & la douleur dont j'ai été frappe! Je n'entrerai 
dans aucun autre détail. Le deuil général de ses chefs & de ses cama- 
rades, les larmes qui lui ont été données, offrent toute la compensation 
possible qu'on puisse attendre dans un cas pareil. Pour moi, excédé de 
fatigues physiques, frappé moralement, j'ai résigné mon commandement 
& me suis retiré ici, où j'attends la réponse de la demande que j'ai faite 
à l'Empereur de me donner une permission d'absence jusqu'au réublis- 
sement de ma santé. Dès que je l'aurai reçue, je ne tarderai pas à venir, 
tu le sens bien. Ma santé est aussi bonne que possible. Je n'ai rien à te 
prêcher pour te recommander la résignation. Adieu. Farcwcll. 

P.-J*. — Les généraux blessés sont : Lanskoy, Laptef, Khovansky, 
Dmitri Wassiltchikoff & Zvorikinc , tous sans aucun danger. Le général 
Ouchakoff des dragons est tué. 

Avcsnes, 28 févricr/12 mars 181 5. 
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C'est à Friedeberg, sur la route de Berlin à Kœnigsberg, que j'ai ren- 
contré Malaef , qui m'a remis ta lettre. J'ai tardé jusqu'ici à te le renvoyer, 
parce qu'allant presque aussi vite que lui , il n'aurait gagné que peu de 
temps sur moi, & ayant formé le projet de me reposer un peu ici, j'étais 
plus à même de faire mon expédition. Je suis charmé que tu sois bien, 
je t'en offre autant & je te prie de ne pas t'inquiéter sur mon compte. 
Comme je ne veux pas me dépêcher, je te prie de ne pas m'attendre 
avant le i* mai. C'est Koutusoff, celui qui vous a porté la nouvelle de 
la prise de Paris, qui m'a apporté la permission de mon semestre. Le pre- 
mier aide de camp que j'avais envoyé pour demander le permis d'aller 
à Pétersbourg, n'est point arrivé à sa destination & jusqu'à présent je n'ai 
pas de ses nouvelles. Au moment où Koutusoff a passé & m'a apporté ma 
permission, fcitigué de ne point voir ma situation se décider, j'avais résolu 
de retourner à l'armée avec Dmitri WassiltchikofiF, remis de sa blessure. 
Je devais partir le lendemain, au moment où Koutusoff est arrivé, 
& alors, au lieu de partir pour Paris, je suis parti pour Pétersbourg. . . 

L'Impératrice Elisabeth, qui est aimable dans tout ce qu'elle fait 



< 
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& qui pousse la recherche des attentions avec une façon qui n'appartient 
qu'à elle, m'a écrit la plus charmante lettre qu'on puisse imaginer & me 
l'a envoyée par LonguinofF, qu'Alexandre Galizine a voulu accompagner. 
Ils m'ont trouvé à Namur, le jour où je venais de recevoir mon passe- 
port, de manière que nous avons fait la route jusqu'à Francfort ensemble. 
Adieu. Bien des choses à Duvigneau. Je sens comme il aura partagé notre 
douleur. 

Kœnigsberg, 16/28 avril 1814. 
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Le prince p. I. Bagration^'^ au comte P. A. Stroganov. 

Je regrette beaucoup qu'on vous ait entraîné sans raison dans ces 
lointains pays^^^j vous auriez dû être ici, mais j*ai eu beau faire, on 
m'a répondu schnapps. Voici les nouvelles de Pétersbourg — le roi & la 
reine de Prusse sont arrivés à Pétersbourg ^^\ La grande-duchesse Cathe- 
rine Pavlovna ^*^ épouse le prince d'Oldenbourgj cet événement s'an- 
nonce par un grand remue-ménage & tout ce qui s'ensuit, & il circule 
quantité de bruits divers dont on ne sait pas seulement ce qu'il faut 
croire. 

Hier j'ai passé une revue superbe 5 toutes les troupes comptant à l'ef- 
feftif ainsi que les permissionnaires étaient sur les rangs. C'était pour 
fêter l'entrée de notre vieux chef^^^j il y eut un Te Deum, fusillade, 



^'^ Pierre Ivanovitch, 1765-1812, 
d'une vieille famille de Géorgie; un 
des plus braves généraux d'armée, dis- 
tingue par Souvorov. Il lutta avec suc- 
cès contre les Tchétchènes au Caucase , 
contre les Polonais, contre les Fran- 
çais en Italie, contre les Suédois en 
Finlande , contre les Français en Rus- 
sie ^ il fut par trois fois grièvement 
blessé, & tué par un boulet à Boro- 
dino. Il prit part à toutes les eucrres — 
du Caucase, de Pologne, d Italie, de 
Suède , de Turquie & à la Guerre pa- 
triotique. Son sang-froid méthodique 
dans le combat lui valut les suffrages 
enthousiastes de Souvorov, & sa bra- 
voure héroïque lui acquit l'estime de ses 
adversaires. Otchakov, Brest-Litovsk , 
Novj, le Saint-Gothard , Austcrlitz, 
les îles d'Aland , Matchine , Kassévat, 
Mir, Romanov, Borodino ont fait à 
son nom une auréole de gloire mi- 
litaire. En 1798, général - major, en 
1805, général -lieutenant, il reçut la 



2* classe de l'ordre de Saint-Georges $ 
en 1810, on lui conféra l'ordre de 
Saint -André le Premier élu. Après 
Souvorov ce fut surtout Bagration qui 
se fit aimer des soldats, & qui fut 
l'objet de la jalousie & des intrigues 
des généraux. 

^*^ Le comte Stroganov se trouvait 
alors à Willmanstrand avec son déta- 
chement. 

^'^ Le roi de Prusse Frédéric-Guil- 
laume III arriva à Pétersbourg le 2j dé- 
cembre 1808 & y séjourna jusqu'au 
7 janvier 1809. 

^*^ 1782-1819; elle épousa en pre- 
mières noces le duc Georges d'Holstein- 
Oldcnbourg (1809-1812), & en se- 
condes noces, le 25 janvier 181 5 , le roi 
Guillaume de Wurtemberg. 

^*^ Le comte F. F. Buxhœwden, 
1750-1811, fut nommé général en chef 
dans la guerre de Finlande; ce fut 
sous son commandement que , le 3 mai 
1808, eut lieu la reddition de Svéa- 
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dîner &, le soir, toute la ville fut illuminée. Bref, j'ai si parfaitement 
arrangé les choses qu'il était impossible de faire mieux ^ je n'ai pas, 
toutefois, pris sur la solde des officiers pour le dîner. . . 

Notre vieux chef passera quelques jours ici , il est à présumer qu'il y 
attendra le nouveau ^*^, et tra la la, 

A dire vrai, il fut un temps où nous les... tous, tandis qu'aujour- 
d'hui c'est nous qu'on ... & on nous défend de gémir, force nous est de 
chanter : Ah ! quel dommage ! 

Si le roi de Suède s'opiniâtre à se maintenir à Aland, j'ai l'intention 
d'aller leur rendre visite. Qu'ils y viennent, s'ils le veulent — je les 
battrai de telle sone qu'ils s'en repentiront éternellement. Si vos batail- 
lons s'en vont à Pétersbourg & que vous vouliez rester, venez chez moi, 
je vous donnerai un commandement, c'est ce que je vous souhaite sin- 
cèrement. 

Parlons maintenant de la galanterie. Il y a d'assez jolies femmes, il y 
en a de belles, la mienne est une vraie pcrfeftion — viens me rem- 
placer, tu n'auras pas lieu de le regretter. Quoi <Ju'il en soit, je puis dire 
que, malgré cette grande abondance, tous me sont dévoués dans l'armée, 
mais mes affaires domestiques sont en très mauvais état, c'est-à-dire 
qu'elles vont plus mal que celles de notre Jhtte. J'ai demandé un congé 
jusqu'en février, mais au cas où il faudrait faire une opération contre 
Aland j j'arriverais au galop. Autrement non, car j'avoue que j'en ai assez 
des Finnois $ je suis tout à fait las de laver les chiffons d'autrui. 

Adieu, mon cher ami. 

Je vous prie de me croire toujours, comme par le passé, votre fidèle 
ami. 

Abo, 13 janvier 1809. Bagration. 
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J'ai eu le plaisir de recevoir votre lettre, mon cher Comte &ami. Je 
vous en remercie sincèrement, mais, pour l'amour de Dieu, ne m'ap- 
pelez plus Monsieur lorsque vous m'écrirezj à quoi bon faire des céré- 
monies entre nous, mieux vaut nous rapprocher sincèrement par le 
cœur aussi bien que par la plume, lorsque nous nous écrivons. J'ai dit 
à Knorring que vous désiriez venir ici ôc que je souhaitais aussi votre 



bore, & en décembre 1808 les troupes du commandement de l'armée, qu'on 

suédoises évacuèrent la Finlande, attribua au général Knorring. 
ce qui lui valut la i* classe de l'ordre ^'^ Knorring, Bogdan Féodorovitch, 

de Saint-Georges $ il fut alors relevé 1746-1825. 

m. Il 

IMPmMBKIE aATIORALK. 
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venue j il y consent &, dès que vous pourrez être tranquille au sujet 
des subsistances, vous pourrez arriver ici, & je consens bien volontiers à 
ce que nous soyons ensemble lorsque les opérations commenceront. 

J'avoue qu'on a très honteusement agi envers moi. Non seulement 
on n'a pas encore pris en considération deux affaires à mon aftif, qui 
comportèrent des suites très importantes, mais on ne les a pas publiées 
dans les journaux. A vrai dire, en ce qui me concerne personnellement, 
comme il leur plaira, car ils ne peuvent ni ajouter, ni retrancher à mes 
services, alors même qu'ils les publieraient 5 mais il est triste & doulou- 
reux, pour de pauvres & braves officiers, de n'obtenir aucun égard ni 
aucun encouragement} le résultat c'est qu'en leur enlevant le zèle, 
l'ardeur & le dévouement dans le service, on nous enlève aussi tout 
cela du même coup. J'ai écrit, mais on n'y a pas pris garde. Soit, qu'ils 
traitent cela par le mépris & qu'ils nous fassent des misères j je voudrais 
bien savoir où en est le profit pour eux. J'ai posé pour principe de 
rester ici jusqu'au mois de mars, à moins, toutefois, qu'une expédition 
sur Aland n'intervienne, auquel cas je partirai sans faute. Je n'ai jamais 
méprisé mon service & j'ai toujours exposé ma vie pour la foi & la 
fidélité au trône, aussi, en revanche, je ne veux pas qu'on me méprise. 
Mieux vaut se retirer avec honneur que de servir pour faire nombre j 
au fait je me sens toujours indisposé, il faut que je me repose. 

Adieu, mon vénérable ami. Je vous souhaite de tout cœur toute 
espèce de bonheur & la santé, & je vous prie de croire que je suis tou- 
jours votre sincère & dévoué serviteur. 

Le 18 janvier 1809. Bagration. 

P,-S. — Mon respeél au prince Dmitri Féodorovitch ^'l Si vous nous 
rejoignez, je vous prie de venir direélemcnt chez moi. 
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Je vous remercie bien de votre ponélualité. Agissez demain comme 
il est dit dans le dispositif. Envoyez -moi désormais chaque fois deux 
officiers, savoir : un officier détaché de la colonne pour les ordres, ôc 
l'autre pour le campement, afin qu'on puisse mieux lui expliquer ce 
qu'il doit faire. Je ne pense pas que demain nous ayons une affaire, à 
vrai dire, mais il faut nous y attendre pour après-demain 5 & il est néces- 
saire à cet égard que vous m'envoyiez deux officiers, afin que je puisse 
donner les direélions utiles. 

<*) Chakhovskoï. 
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Je vais vous apprendre une nouvelle : Le feld-maréchal KJin^por 
écrit de Stockholm à Knorring -^^ qu'une révolution s'est produite dans 
l'administration suédoise — c'est maintenant le prince de Sudcrmanie^^^ 
qui a le commandement & il propose un armistice & la paix. J'ai refusé 
l'armistice, mais je consens à faire la paix, à condition que les troupes 
suédoises se rendent à moi, car je les entoure & les mettrai en déroute. 
Rendez- vous a été fixé pour demain à Kknen^^ au commandant d'Aland 
& Knorring s'y trouvera pour les pourparlers. Je crois qu'ils veulent 
nous attraper, comme on a attrapé Kamenski, & qu'ils veulent se retirer 5 
mais je ne me laisserai pas faire, je continuerai à aller de l'avant. 

Adieu, le Chiist soit avec vous. Tout à vous, 



Mars 1809. 



Bagration. 
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Ta comtesse s'est heureusement mise en route bien portante, mais, 
comme elle ne pouvait attendre le courrier, je lui ai donné mon aide 
de camp, Moukhanov, pour l'accompagner pendant son voyage. 

Imagine-toi que j'attends toujours de Vienne cet animal de Dorcre 
&, dès que je l'aurai reçu, je partirai aussitôt pour Odessa, & de là pour 
Pétersbourg. J'espère avoir de vos nouvelles par ton courrier. 

Adieu, mon ami. Mes compliments à tous & sois assuré que, jus- 
qu'au tombeau, je suis ton frère & ami. 

lassy, le 29. Prince Bagration. 



^'^ Bogdan Fcodorovitch, 1746- 
1825, gcncral d'infanterie j en 1809 
il reçut le commandement en chef de 
l'armée de Finlande. 

^*^ Le roi Gustave IV Adolphe fut 
arrête le i*' (-13) mars , à la suite d'une 
révolution sans effusion de sang, qui 
avait ctc provoquée par le méconten- 
tement universel, & le duc Charles 
de Sudermanie fut proclame roi sous 
le nom de Charles XIII. 

^'^ C'est la seule lettre se rapportant 
à l'époque de la campagne de Tur- 



quie. En août 1809, le prince Bagra- 
tion fut nommé commandant en chef 
de l'armée d'opération contre les 
Turcs; en mars 1810, il remit le com- 
mandement au comte Kamenski. 
Dans l'espace de ces sept mois le prince 
Bagration prit Matcnine, Hirsovo, 
Braïlov, Izmaîl, mit en déroute le 
Sérasquier à Rassévat & assiégea Silis- 
triej il reçut en récompense de ses 
services pendant cette campagne l'ordre 
de Saint-André le Premier élu. 



II. 
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J'ai infiniment regretté de n'avoir pu vous attendre, mon cher Comte 
& ami, mais je suis tenu de vous dire l'exaâie vérité. 

Vous avez servi avec honneur & bravoure, & comme un vrai gentil- 
homme russe. Vous avez tout vu, je veux parler d'abord de la campagne 
précédente, vous savez comment j'ai procédé, quelles furent les circon- 
stances de temps & de -lieu de cette campagne & à quel moment je 
revins j puis, dans la campagne aéluelle, vous avez vu par vous-même 
les méthodes appliquées, les circonstances de temps & de lieu, vous sa- 
vez ce que représentent pour nous de gains & de pertes Choumla ô" les 
Ballons, Andrinople, . . 

Votre devoir, mon ami, n'est pas de faire le délateur, mais dédire la 
vérité, à savoir que le général a fait tout ce qu'il a pu dans les deux cam- 
pagnes. Dites au Souverain la vérité, c'est-à-dire ce que vous avez fait. 
Je sais tout, mais je ne puis parler parce qu'on y verrait une vengeance 
contre mon successseur & le désir de retourner là-bas de nouveau, en- 
core que je le leur conseillerais. 

Entre nous soit dit, je sais qu'on envoie maintenant là-bas Kamenski 
Italiisl^ pour traiter de la paix, & qu'il a reçu des instruâions^ mais, je 
t'en prie, dis au Souverain lui-même qu'il ne peut faire que du mal ou 
traîner les choses en longueur, & conseille qu'on m envoie ^ parce que j'ai 
commencé & que je dois terminer j je vous prendrais alors avec moi, 
nous ranimerions l'armée, nous ferions encore bon ménage & nous nous 
comporterions en preux. Sinon , voilà l'armée aflSigée , & les généraux 
s'en iront. C'est dommage. J'aime le Souverain & Lui suis véritablement 
attaché & c'est pour Lui que je sers, or il n'y a pas grand'chose de bon 
à attendre de Kamenski, qui fera beaucoup de mal à l'armée & à l'Eut. 
Entretenez de ce sujet Spéranski & Lui-même. Voici le conseil que je 
vous donne : si on vous écoute — cela va bien, si on ne vous écoute 
pas — vous m'aurez cependant servi. Mais il faut Lui dire la vérité, car 
vous le devez & vous le pouvez. Voilà sincèrement mon conseil à votre 
égard. L'armée me désire, dites-le. 
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Je désirerais vivement qu'on vous nommât près de moi dans l'armée. 
J'ai toujours été rempli de gratitude pour votre service. S'il vous est 
agréable de servir avec moi, j'ai ici trois divisions vacantes, c'est-à-dire 
qu'elles sont bien commandées, mais elles n'ont pas de vrai chef 
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Dcmandcz-le au ministre, je suis persuade qu*il ne refusera pas, d'au- 
tant plus qu'il veut du bien à tout le monde. 

Jitomir, 26 septembre 1811. 
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J'ai reçu votre amicale lettre, mon cher Comte. Je déplore sincèrement 
le malheur ^^^ qui vous arrive. J'en ai été moi-même extrêmement peiné 
& affligé. Que Dieu vous donne la joie de vivre autant d'années. Je le 
dirai franchement : il y a longtemps que tu devrais être aide de camp 
général, eh bien non — on t'a donné une division. C'est bien & hono- 
rable, mais quel dommage que nous ne soyons pas ensemble. 

Pour moi ce qui est encore plus pénible, c'est qu'on a recommencé 
à me faire les pires misères. J'ai demandé à prendre au service un offi- 
cier retraité — on a refusé 5 j'ai demandé à aller faire un très court 
séjour à Pétersbourg — on ne m'a pas répondu j j'ai demandé un cour- 
rier — on ne m'en a pas donné, parce que je ne peux pas avoir d'or- 
donnances permanentes. Bref, refus sur toute la ligne. Par conséquent, 
ils ne veulent pas que je reste. 

Je demanderai ma mise à la retraite au mois de janvier — je ne veux 
pas servir, si l'on me traite ainsi. Notre ministre est un brave homme, 
mais il est sous la domination de son entourage 5 or ces gens-là ne 
peuvent me souffirir, & d'ailleurs le ministre ne me connaît pas beau- 
coup. Je plains vraiment celui que je sers avec honneur & loyauté. Je 
ne craindrais pas mes ennemis, s'il me soutenait, mais non, lui-même 
est contre moi, comment pourrais- je donc rester? 

Je suis en vérité traqué ici, comme on traque un ours à l'épieu. DoJ^ 
tourav^^^ a envoyé secrètement le colonel Monokhtine dire à Marie An- 
tonovna NarychJl^ne^^^ que je n'étais bon à rien, & qu'on avait eu tort 
de me donner l'armée, qu'il valait mieux me chasser, & donner la 
place à Dol^ttmrov; on lui a si bien fait perdre la confiance qu'elle est 
partie avec cette idée. Il y a ensuite Miloradovitch^*^, il ment comme le 
diable. Toutchkov ^^\ le morveux, vient se fourrer là 5 il a commencé à vexer 
horriblement & avec des manières de clerc les régiments de Lambert ^•^ 



^'J Son père, le comte A. S. Stro- ^*> Michel Andrcicvitch , 1770- 

ganov, était mort le 27 septembre i825jeni8i3il reçut le titre de comte. 

1811. ^*^ Nicolas Alexcicvitch , 1761-1812 ; 

^*^ DmitriSergucicvitch, 1756-18165 en 1811, gouverneur militaire de Ka- 

hcros de 181 2. menets-Podolski. 

^^ Née princesse Tchetvertinski, ^•^ Le comte Charles Osipovitch, 

1779-1854, femme du grand-veneur 1771-1843$ en 1811 il fut nommé aide 

Dmitri Lvovitch Narychkine, 1764- de camp général & commandant de 

1838. la f division de cavalerie. 
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& de Mccklcmbourg^^^ Je l'ai rossé d'importance. S'il n'est pas encore 
mandé, il le sera bientôt, & assurément il débitera des absurdités au 
ministre. D'ailleurs il est son ami. Dites de ma part à Hilarion Vassil- 
tchikov^^^ que si Toutchkov raconte des sornettes au sujet de nos régi- 
ments, il lui ferme le gosier. 

C'est une véritable calamité que les gens qui entourent le ministre : 
ils lisent à peine les revues & les ouvrages de Jomini & ils veulent 
être feld- maréchaux. Voilà, frère, le temps où nous vivons — ce sont 
les filous &. les impertinents qui sont estimés. 

Lorsque je suis arrivé ici, j'ai, grâce à Dieu, mis tout parfaitement 
en ordrej mais il faut que je me rende en personne à Pétersbourg pour 
un temps très court en vue d'y conférer de tout cela. Imagine-toi que 
je n'ai pas de réponse 5 sois persuadé par contre que, moi non plus, je 
ne céderai pas 5 si ça ne va pas, — serviteur. 

Adieu, mon ami. Aimez-moi, comme je vous aime. Je vous prie de 
présenter mes hommages à la comtesse. Si les deux impératrices se sou- 
viennent de moi, veuillez me mettre à leurs pieds. Voilà déjà trois 
mois que je suis malade. Que ma conversation reste entre nous. Je 
n'abandonnerai pas ton officier Erkine, si seulement cela est en mon 
pouvoir. Adieu. 

Jitomir, 19 novembre 1811. 
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De bon cœur & de toute mon âme je vous offre mes vœux ainsi qu'à 
la comtesse à l'occasion de la nouvelle année. Je vous souhaite toutes 
sortes de biens & une bonne santé. 

Fais-moi l'amitié de m'aviser quand tu iras rejoindre ta division, afin 
que je sache ensuite où vous écrire. Je vous prie de vouloir bien m'in- 
former de ce qui se passe en général dans vos quartiers. Chez moi tout 
est tranquille & tout va bien. 

Jitomir, 21 décembre 181 1. 



t*) Le prince commandait le déta- 
chement d'Oltenitsa lors du siège de 
Silistrie par le prince Bagration (Leer, 
VII, 201); en 1811 il prit part aux 
affaires de Choumia sous Kamenski 2. 



[UArchtpe rujie, année 1902, III, 
114.) 

^'^ Hilarion Vassiliévitch , 1777- 
1843; plus tard président du Conseil 
de TEn^pire. 
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Cher ami. J'arrive à l'instant de Moscou & j'apprends que vous êtes 
ici. J'aurais le plus grand désir de vous voir & je vous prie de vouloir 
bien passer chez moi, ne fÛt-ce qu'un instant $ le porteur vous dira où 
j'habite. 

Tout à vous. Bagration. 

Si vous voulez me voir, je vous prie de venir à 8 heures. 



ANNEXE XXI. 

CARRIERE MIUTAIRE DU COMTE P. A. STROGANOV 

D'APRÈS LES RAPPORTS OFFICIELS. 
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Passage de l'Allé par le comte Stroganov î^^. 

Ce matin, à trois heures, les troupes de Votre Majesté se portèrent 
encore en avant. Étant arrivées à Ankendorf , où le maréchal Ney avait 
rangé son corps en ordre de bataille dans une position avantageuse, je le 
fis attaquer dans les âancs, pendant que le prince Bagration tomba sur 
le village de Heiligenthal. L'ennemi fut obligé de se replier sur tous les 
points & fut repoussé jusqu'à la Passarge. Ces deux jours passés, nous 
avons pris à l'ennemi environ 60 officiers supérieurs & autres, & au 
moins i.joo simples soldats & 2 pièces de canon. 

Hier le comte de StroganoflF a exécuté une aâion héroïque très si- 
gnalée avec le régiment des cosaques de TAtaman^^^, que le général-lieu- 
tenant Platow avait mis sous ses ordres. Il passa l'Aile à la nage, tomba 
de suite sur l'ennemi, lui tua au moins mille hommes sur la place 
même, & fit prisonniers 4 officiers supérieurs, 21 officiers & 360 sol- 
dats ^3). 



^') «Extraits des rapports du baron «pour la façon dont il s'est distingue 

de Bcnnigsen, gênerai en chef de Tar- pendant les guerres de 1812, 1813 & 

mce russe. Second rapport. Le 25 mai 1814 avec les Français», inscription 

(6 juin) 1807, du champ de bataille qui visait également la traversée de 

entre Deppen 6c Heiligenthal. » FAI le efledluée à la nage le 24 mai 

^*^ Le régiment des cosaques de 1807. 

rAtaman,créécn 1802, reçut l'étendard ^^^ \^ir, t. I", p. loj. 
de Saint -Georges avec l'inscription 
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Faits et gestes du comte Stroganov X Rassévat, Tataritsa 

ET sous LES MURS DE SlLISTRIE^*^ 

(Du i" septembre au lo odlobrc 1809.) 

Je partis de Kustendje le 31 août avec la principale avant-garde de 
l'armée à destination du village de Karasou. Là, j'appris à la suite d'une 
reconnaissance du général-lieutenant Miloradovitch & des dires des pri- 
sonniers faits en plusieurs rencontres, & surtout lors du dernier combat, 
livré par le général-major Ilovaïski^^^ des troupes du Don & à propos 
duquel j'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté Impériale un rapport 
spécial, j'appris, dis-je, qu'on avait les plus sérieuses raisons de croire 
que le sérasquier Khosrcv-Méhémet-Pacha se fortifiait journellement à 
Rassévat, petite place située en amont du Danube^*^ 

C'est cette nouvelle qui me détermina, le i* septembre, à envoyer 
le général-major comte Stroganov avec 4 escadrons de cavalerie régulière 
& joo cosaques & un employé du corps des quartiers-maîtres en vue 
d'inspeéler les routes & de découvrir l'ennemi. Le comte Stroganov 
s'approcha tout près de la place de Rassévat & il y aperçut l'ennemi 
campé en forcej deux Turcs tombés entre ses mains confirmèrent ce 
qu'avaient dit les premiers prisonniers. 

En conséquence, le 2 septembre, je me dirigeai avec la principale 
avant-garde de l'armée vers le village de Tchernovoda & j'opérai ma 
jonélion avec le corps du général-lieutenant Miloradovitch &, le 3 sep- 
tembre, je fis une nouvelle reconnaissance. J'ordonnai au colonel Kho- 
mentovski i, du corps des quartiers-maîtres, de prendre les dispositions 
voulues pour que l'avant-garde de l'armée principale & le corps du 
général-lieutenant Miloradovitch se portassent en avant par des chemins 
différents & réglassent leur marche de telle sorte que, le 4, l'avant-garde 
du corps du général-lieutenant Platov tournât Rassévat, afin de couper à 
l'ennemi la retraite sur Silistrie & pour l'empêcher d'en recevoir des 

^^^ « Extraits des rapports du prince ^*^ Rassévat , village de Bulgarie , 

Bagration à Sa Majesté TEmpereur à 15 verstcs en amont de Tchcrno- 
cn 1809. » voda. 

^*) Dmitri Ivanovitch ; en 1798 , gé- 
nérai -major. 
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renforts & des subsistances, pendant que le général-lieutenant Milora- 
dovitch irait de l'avant} de cette façon la place serait entourée de tous 
les côtés, & l'on pourrait concerter une attaque générale contre l'en- 
nemi ^'^ 

Au camp près de Rassévat, le 6 septembre 1809. 
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Sans perdre un instant, du champ de bataille^^^, j'envoyai le général- 
major Stroganov à la tête d'un détachement effeftuer une forte recon- 
naissance armée de la ville même de Silistrie, dans le double but, 
premièrement, d'entretenir la panique qui s'était emparée de l'ennemi, 
& deuxièmement, de trouver les voies & moyens de mettre à exécution 
le plan que j'avais conçu contre cette forteresse. 

Dans cette journée glorieuse pour les troupes russes, l'ennemi perdit 
de 3 à 4 mille hommes en ne comptant que les tués & sans parler des 
blessés j tout le reste s'enfuit dans les roseaux, dans les bois & les mon- 
tagnes} il n'y en eut qu'un très petit nombre qui réussirent à atteindre 
Silistrie. Nous prîmes 7 canons & 27 étendards, dont celui même du 
sérasquier Khosrev-Méhémet-Pacha, que j'ai maintenant l'honneur de 
déposer aux pieds de Votre Majesté Impériale avec le présent rapport. 
Nous fîmes plus de 600 prisonniers. On trouva plus d'un millier de fa- 
milles à Rassévat. 

De notre côté, les pertes sont très minimes &, bien que je n'aie pas 
encore de rapports circonstanciés à cet égard, je puis assurer qu'elles ne 
dépassent pas 30 hommes tués & 100 blessés. 

Au camp près de Rassévat, le 7 septembre 1809. 
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J'ai eu l'honneur de faire allusion dans mon rapport à la forte re- 
connaissance que le général-major comte Stroganov avait été chargé de 
diriger du côté de Silistrie. Cet officier quitta le lieu du combat pour 
se porter en avant, & laissant le long de la route, dans les replis du 

^^^ Le but fat atteint : le 4 sep- Ce succès ouvrit la route de Silistrie, 

tcmbrc, le prince Bagration défit com- où se trouvait le grand-vizir Yousouf- 

plctcmcnt, près de Rassévat, le corps Pacha avec le gros des troupes turques, 

de 12 mille nommes de Khosrev-Pacha. <*^ C'est-à-dire le 4 septembre. 
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terrain, les défilés & les endroits les plus dangereux, une fîraftion de sa 
troupe, il s'approcha à une verste & demie de la place même de Silistrie. 
Il rencontra en chemin 85 familles des habitants de Rassévat qui se 
disposaient à rejoindre Silistrie, mais il les arrêta & leur fit rebrous- 
ser chemin. Lorsqu'il fiit à proximité de la ville, il détacha en avant 
quelques cosaques. Quelques dizaines d'hommes sortirent également de 
la forteresse, mais ils se bornèrent à surveiller les mouvements des nôtres, 
sans s'écarter de la place. Puis le comte Stroganov envoya des renforts 
à ses cosaques 5 les Turcs en firent autant & leur nombre atteignit deux, 
cents. Nos cosaques eurent beau s'y prendre de toutes manières pour 
leur offrir le combat, les Turcs ne voulurent aucunement en venir aux 
mains. Finalement le comte Stroganov découvrit à l'ennemi tout le 
régiment de l'Atamanj toutefois, rien ne put avoir raison de la crainte 
des Turcs & les provoquer au combat. Apres être resté devant la ville 
jusqu'à la tombée de la nuit, le comte Stroganov retourna en arrière. 
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Dans l'après-midi du 23 septembre, vers les deux heures, le géné- 
ral-lieutenant Platov apprit d'un avant-poste qu'un nombreux corps de 
cavalerie ennemie se dirigeait du côté de Silistrie &, aussitôt après un 
cosaque arriva au grand galop pour annoncer que ledit poste avait été 
enlevé, & que les Turcs le poursuivaient à toute bride. Là-dessus le 
général-lieutenant Platov fit porter toute la cavalerie à une verste en 
avant, & ordonna aux trois bataillons de chasseurs de se former sur place 
en ordre de bataille avec les pièces de l'artillerie à cheval, sous le com- 
mandement du général -lieutenant de Votre Majesté Impériale, prince 
Troubetskoï^*^ Un instant après, l'ennemi s'avança hardiment à notre 
rencontre} le général-lieutenant Platov ordonna alors au général-major 
comte Stroganov de l'attaquer avec tous les régiments de cosaques sans 
tirer un coup de feu, en lui donnant comme soutien les régiments de 
dragons de Dorpat & de Starodoub, sous le commandement du général- 
major von der Pahlen 2 ^'^\ &. le régiment de uhlans de Tchougouiev, 



t*) Vassili Scrguciévitch , 1776-18415 
en 180J, étant conseiller prive, il de- 
vint aide de camp du prince Bagration 
(avec le grade de major), mais, après 
la guerre de 1807 il f^^ promu gcné- 
ral-major, adjudant-gcnéral & gênerai 
inspeâeur. 

^^ Pierre Pctrovitch, 1778 -1864, 
prit part à toutes les campagnes ^ en 



1814, il reçut la 2* classe de la croix 
de Saint-Georges en recompense de sa 
conduite à la prise de Paris 5 en 1847, 
il fut nomme gênerai insped^eur de 
toute la cavalerie. Selon l'usage de cette 
époque, il était le deuxième, car le 
premier était son frère aîné , Paul Pé- 
trovitch, 1775-1834. 
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commandé par le général-major Lisanévitch^*^ De la sorte. Dieu aidant, 
Torgueilleux ennemi fut promptement culbuté, puis poursuivi & taillé 
en pièces sur un parcours d'au moins trois verstes. A cet instant, la 
troupe qui était restée en réserve se joignit aux Turcs. Ceux-ci, bien 
que battus, n'avaient pas encore perdu courage $ ils s'arrêtèrent & recom- 
mencèrent la lutte. Le général-lieutenant Platov jugea alors qu'il £dlait 
frapper un coup décisif, pour empêcher l'ennemi d'avoir l'avantage 
sur nous pendant la retraite. Ce coup, grâce à la bénédiftion du Très 
Haut, fut doublement heureux. Un grand nombre de Turcs restèrent 
sur le terrain j le reste s'enfuit, poursuivi & taillé en pièces sur une dis- 
tance de deux verstes par les régiments de cosaques, de uhlans & de dra- 
Îrons, qui massacrèrent & égorgèrent les Turcs jusqu'aux abords mêmes de 
eur camp, qui était installe au village de Sati-ouglou-tchouï, à au moins 
ij verstes du lieu du combat, de même que lors de l'affaire deRassévat. 
Les forces de l'ennemi atteignaient le chiffre de j.ooo hommes ou 
au delà & comprenaient des troupes envoyées par le vizir & des troupes 
de Péglivan-Pacha. Plus de mille hommes furent tués au cours de ces 
deux attaques & de la poursuite. Furent faits prisonniers : le pacha à 
deux queues Mahmoud, plus de lo fonélionnaires différents, 92 soldats 
du train j nous prîmes deux étendards, dont le propre étendard du 
pacha Mahmoud 5 je charge l'aide de camp de Votre Majesté Impériale 
colonel Benkendorf^^^ de déposer ces trophées avec le présent rapport 
aux pieds sacrés de Votre Majesté Impériale. 

Nos pertes ne sont pas considérables. La plus importante est celle du 
vaillant lieutenant-colonel Ephrémov 3 des troupes du I>on, dont les 
mérites supérieurs avaient rendu le nom assez célèbre. Nous avons eu, 
en outre, 9 cosaques & 2 uhlans tués. Ont été blessés : 2 officiers subal- 
ternes de cavalerie, i sous-officier, 4 sous-officiers de cosaques, 33 hommes 
appartenant à différentes troupes, no chevaux tués, 6j blessés. 

Au camp près de Silistrie, le 24 septembre 1809. 
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Le 24 septembre, à 3 heures du matin, les deux corps marchaient 
en avant, escortés par des troupes de cosaques du Don appartenant, 
d'une part, au corps du général-lieutenant Platov, savoir la brigade du 
général-major Koutéïnikov 2, c'est-à-dire les régiments de l'hetman de 



^*^ Grégoire Ivanovitch , 1756-1832; ^^ Alexandre Christophorovitch , 

oncle du grand maître de police de 1783-1844} en 1809, il partit comme 

Pctersbourg d'alors , Dmitri Tikhono- volontaire -pour l'armée qui opérait 

vitch, 1778-1825. contre les Turcs. 
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Koutcïnikov 2 & d'Ephrcmov 3, sous le commandement du gcncral- 
major comte Stroganov, & provenant, d'autre part, du corps du gcnc- 
*ral- lieutenant Miloradovitch, savoir la brigade du général-major Ilo- 
vaïski 2, c'est-à-dire les régiments de Miloradovitch & d'Ilovaïski 2. 

Péglivan-Pacha, qu'on avait détaché de Rouchtchouk, s'avança près de 
KapoKly^*^ & son avant-garde de 4.000 hommes traversa la Tataritsa^^^, 
prit position & commença à se retrancher. L*a£lion vigoureuse & effi- 
cace de notre artillerie, ainsi que l'attaque conduite de tous les côtés à 
la fois jetèrent le plus grand trouble dans les rangs ennemis, si bien que 
les Turcs, abandonnant leur camp, les retranchements, tout ce qui s'y 
trouvait, ainsi que les canons, plusieurs chaloupes de dimensions variées 
sur le Danube & des provisions de différentes sortes, se dirigèrent visi- 
blement sur la route de Silistrie. J'ordonnai aussitôt à toute Ta cavalerie 
des deux corps de tomber sur l'ennemi & de le poursuivre, ce qui fut 
exécuté avec la plus grande rapidité. Le général-major comte Stroganov, 
le premier, enfonça le centre de l'ennemi avec ses régiments de cosaques 5 
les troupes turques furent battues, culbutées 5 le plus grand désordre se 
mit dans leurs rangsj ne voyant plus pour elles aucun moyen de dé- 
fense ni de salut, elles commencèrent à fuir du côté de Silistrie, en sui- 
vant le Danube, la cavalerie par la route supérieure, & l'infanterie par 
la route inférieure. 

Au camp près de Silistrie, le 29 septembre 1809. 
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Or, le 24 septembre, je prescrivis à deux petits bateaux armés de 
profiter de l'obscurité pour passer à côté de la forteresse & mouiller 
en amont du fleuve, ann d'empêcher les bateaux turcs de descendre de 
Rouchtchouk à Silistrie^ j'ordonnai, d'autre part, à l'avant-garde du 
corps du général-lieutenant Platov, commandée par le général-major 
comte Stroganov, de faire circuler continuellement des patrouilles à 
cheval sur la route de Turtuki. Quant au poste d'Oltenitsa, situé en 
face de Turtuki, & où le régiment de mousquetaires de Viborg était 
déjà installé, je lui enjoignis d'avoir à surveiller avec la dernière rigueur 
tous les mouvements de l'ennemi & de m'en informer. 

Au camp près de Silistrie, le 30 septembre 1809. 



^'^ Kapoklj, village à 15 vcrstcs de du Danube. A Tcndroit même du con- 
Silistrie. fluent se trouve le village bulgare de 

^'^ La Tataritsa, affluent de gauche ce nom. 
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Les Turcs commencèrent peu à peu à battre en retraite, tout en op- 
posant la résistance la plus énergique. Le général-major Bakhmctiev^^^ 
à la tcte de son carré, opéra un mouvement rapide qui mit l'ennemi en 
pleine déroute & le força décidément à battre en retraite. Dans le même 
moment, le régiment de hussards de la Russie Blanche, commandé par 
l'aide de camp de Votre Majesté Impériale colonel Lanskoï, & le régi- 
ment de THetman des troupes du Don, commandé par le général- 
major comte Stroganov, régiments qui, tous les deux, occupaient le 
centre de la ligne , fondirent sur la cavalerie ennemie avec une bravoure 
& une vitesse merveilleuses, la culbutèrent & la précipitèrent de la hau- 
teur. L'infanterie occupa la batterie ennemie, mais les Turcs avaient pu 
enlever tous leurs canons, ne laissant qu'un seul caisson d'artillerie. 
L'ennemi tenta par la suite plusieurs retours offensifs contre le déta- 
chement du centre, mais il fut également repoussé. 

Au camp près de Silistrie, le 14 oélobre 1809. 
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Le 23 septembre, à deux heures de l'après-midi, le général de cava- 
lerie Platov fut informé par le poste avancé, détaché du camp d'avant- 
garde, établi à gauche près du village de Kalistrie, à une distance 
de î verstes, qu'on avait aperçu une troupe nombreuse de cavalerie 
ennemie se dirigeant sur Silistrie. Aussitôt après cette information, le 
même poste fit savoir qu'il se trouvait obligé, par suite de l'attaque vi- 
goureuse de l'ennemi, de se retirer vers le camp par la route, tout en 
continuant à tirer. Le général de cavalerie Platov ordonna alors à tous les 
régiments de cosaques & à la cavalerie régulière, qui se trouvaient dans 
le camp, d'en sortir, de traverser la profonde vallée située en avant du 
camp, & de se former à une verste au delà dans l'ordre de bataille sui- 
vant : Les régiments de cosaques du Don 5 de l'Hetman, de Dénisov 6, 
de Koutéïnikov, de feu Ephrémov 3, de Sysoiev & de Barabanchtchikov, 
sous le commandement du général- major comte Stroganov, formaient 
la première ligne 5 les régiments de dragons de Starodoub & de Dor- 
pat, commandés par le général-major comte von der Pahlen 2, & les 

^*^ Alexis Nicolaiévitch , 1774-1841J & dcPenzaj en 1820, vice-roi de Bcs- 
plus tard gouverneur général dcNijni- sarabie; en 1827, membre du Conseil 
Novgorod, de Kazan, de Simbirsk de l'Empire. 
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nhlans de Tchougouicv, commandés par le général-major Lisanévitch, 
formaient la seconde ligne ^ de plus; deux bataillons du f^ & un du 
14* régiment de chasseurs, ainsi que la compagnie d'artillerie à cheval 
du Don du colonel Karpov étaient rangés en ordre de bataille 
devant le camp par l'aide de camp général de \fetrc Majesté Impériale 
prince Troubetskoï, sur une élévation de la profonde vallée qui en- 
tourait le camp. Quant à la route de Turtuki, qui menait à Silistrie, 
elle était couverte par les régiments de cosaques du général -major 
Ilovaïski î et du lieutenant-colonel Ilovaïski 10, sous le commande- 
ment de ce dernier. 

Bientôt l'ennemi, dont l'effeélif composé de troupes du grand -vizir 
& de Péglivan-Pacha dépassait 4.000 hommes, s'approcha de nous avec 
la plus grande fougue. Le général de cavalerie Platov prescrivit alors au 
général-major Stroganov de charger vivement l'ennemi à l'arme blanche 
avec tous ses régiments de cosaques, sans tirer un coup de fusil, ordon- 
nant en même temps aux dragons & au régiment de uhlans d'attaquer 
impétueusement de front, sans se laisser distancer par les cosaques & 
sans rompre. Cet ordre fut exécuté avec une telle promptitude &, malgré 
le feu violent de l'ennemi, avec une telle fermeté d'âme, un tel courage 
& une telle intrépidité, que les Turcs, en dépit de toute leur opiniâ- 
treté, furent mis en déroute & poursuivis dans le plus grand désordre 
sur un parcours d'au moins trois verstes, jusqu'à l'endroit même où, au 
pied des hauteurs & dans les défilés se trouvait établi un renfort de 
cavalerie ennemie, dont l'efFeélif n'était pas au-dessous de 3.000 hommes. 

Les Turcs que nous poursuivions n'avaient pas encore perdu courage, 
malgré leur défaite, & confiants dans leurs renforts & dans l'avantage 
de la position, ils s'arrêtèrent, se reformèrent & ouvrirent un violent 
feu de mousqueterie. Le général de cavalerie Platov, voyant que les 
Turcs étaient résolus à se maintenir dans cette position avantageuse & à 
nous contraindre à la retraite grâce à leur supériorité numérique, or- 
donna pour la seconde fois aux régiments du Don & à la cavalerie 
régulière de frapper un coup décisif. A la suite de cet ordre, le général- 
major Koutéïnikov à la tête de son régiment & de celui d'Ephrémov 3 
pénétra dans le flanc droit de l'ennemi. En même temps, le général- 
major comte Stroganov avec les régiments de l'Hetman & de Bara- 
banchtchikov faisait une attaque vigoureuse sur le centre & le flanc 
gauche des Turcs, & le lieutenant-colonel Sysoiev avec son régiment 
& celui de Dénisov 6 se portait au galop sur leur flanc droit en fran- 
chissant un repli de terrain ^ les régiments de dragons & les uhlans se 
jetaient bravement dans les intervalles. Malgré la résistance la plus 
acharnée d'un ennemi désespéré & furieux & la difficulté du terrain, 
nos troupes enfoncèrent les Turcs & les contraignirent à se disperser & 
à s'enfuir dans le plus grand désordre à une distance de deux verstes. 
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Les cosaques, les dragons & les uhlans, mettant à profit des instants si 
précieux, ôc stimulés par leurs chefs, qui menaient toujours le mou- 
vement, rassemblèrent tous leurs efforts pour fi-apper & sabrer les Turcs 
& ils les poursuivirent au delà de ij verstes, jusqu'aux abords mêmes de 
leur camp du village de Kapokly. Les cadavres des Turcs jonchaient la 
plaine sur tout ce parcours, où ils perdirent plus de mille des leurs, en 
ne comptant que les tues. Nous fîmes prisonniers Mahmoud -Tiran, 
pacha à deux queues, plus de dix fonÂionnaires & 92 hommes de 
troupe^ nous enlevâmes deux étendards, dont celui du pacha, que j'ai déjà 
eu le bonheur de déposer aux pieds sacrés de \fetre Majesté Impériale. 

Au camp près du village de Tchcrnovoda, 30 oftobre 1809. 
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Le 10 septembre, je me rendis du côté de la forteresse pour en in- 
speéler les abords, &, dans ce but, toutes les routes allant à Silistrie furent 
occupées par les régiments de cosaques, à savoir : sur notre flanc droit, 
du côté du Danube, par la brigade du général-major Uovaïski 2$ au 
centre, par les régiments confiés au géneral-major Stroganov, &, sur 
notre gauche, en remontant le Danube, par les réginients qui se trou- 
vaient sous le commandement du général-major Dénisov 6. Je découvris 
que toutes les hauteurs environnant la forteresse étaient couvertes de 
vignobles occupes par de nombreuses troupes ennemies, infanterie & ca- 
valeries il n'était donc pas possible d'inspcfter le site de la forteresse, & je 
remis en conséquence à une date ultérieure la reconnaissance principale. 

Pendant toute la durée de cette journée, nos troupes restèrent en vue 
de l'ennemi. Je mis ce temps à profit pour faire une reconnaissance 
analogue, &, vers le soir, je me retirai à une distance convenable & 
installai nos troupes au camp en tirant le meilleur parti du terrain j les 
cosaques du Don, sous le commandement du général-major comte 
Stroganov, campèrent sur la route de Turtuki à 7 verstes de Silistrie 
près du village de Kalipétri^^l 

A la forteresse d'Hirsovo, le 20 novembre 1809. 

Général-lieutenant prince Bagration. 

^'^ «Journal des opérations militaires 20 novembre 1809, sur la disposition 

de Farméc de Moldavie, tenu par le des troupes du comte Stroganov sous 

prince Prozorovski. Rapport du prince les murs de Silistrie. » 
Bagration à l'Empereur, en date du ^^ C'est le dernier rapport du prince 
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Le 22 mai, conformément aux ordres de Votre Excellence, j'ai in- 
vesti la place forte de Silistrie avec le corps qui m*a été confié ëi celui 
du général-lieutenant Raievski. 

Cette manœuvre a été exécutée dans un ordre parfait : 6 colonnes, 
la i", commandée par le général-major comte Stroganovj la 3% par le 
général-major Bakhmétievj la 4% par le général-major Hampcrj la 5% 
, par le général-major Popondopouloj & la 6% par le général-major prince 
Viazemski, arrivèrent toutes ensemble, par des routes différentes, à 
I heure de l'après-midi, sur les emplacements qui leur avaient été assignés. 

Les Turcs avaient occupé tous les jardins & les cimetières autour de 
la ville, & ils s'y défendaient vigoureusement, mais surtout du côté qui 
se trouvait en face des troupes du général-major prince Viazemski 5 ils 
furent néanmoins partout repoussés & avec perte. Ce combat se pro- 
longea jusqu'à 7 heures du soir, &, à 7 heures, je formai le camp aux 
environs de la forteresse. 

J'ordonnai au général -major Harting^^^ de construire six redoutes 
à 300 & 400 toises de la forteresse, pour serrer l'ennemi & l'empcchcr 
de faire des sorties. 

Cinq redoutes furent élevées, mais la sixième, sur le flanc gauche, 
eu égard à une vigoureuse sortie de l'assiégé, ne fut pas terminée, ce- 
pendant elle fut achevée le jour suivant. 

Je prescrivis au commandant de la flottille, le capitaine de frégate 
Akimov (qui, le 23, s'était approché de la forteresse en même temps 
que nous), d'envoyer tout près de celle-ci une partie de sa flottille. 

Ce qui fut fait. Une partie de la flottille, sous le commandement du 
lieutenant Tscntilovitch, mit à la voile vers la forteresse, passant avec 
intrépidité ôc sans perte à 100 toises seulement de la batterie ennemie, 
& la forteresse se trouva complètement investie. 

Sur mon ordre, le général-major Chtéter, qui commandait un déta- 
chement de l'autre côté du Danube, construisit sept batteries, où il 
plaça onze mortiers de j poudes, quatre obusiers de siège de 2 poudes 
& deux canons de 24 livres. 



Bag ration où il soit fait mention des 
exploits militaires du comte Stroga- 
nov ; en mars 1810 , le prince Bagration 
passa le commandement de Tarmce au 
prince Kamenski. 

^^^ «Journal des opérations militaires 
de l'armée de Moldavie, tenu par le 
prince Prozorovski. Rapport du comte 



Langeron au comte Kamenski , en date 
du 5 juin 1810, sur la participation du 
comte Stroganov au blocus de Silistrie 
du 22 mai 1810 Sl sur sa participation 
à l'attaque de cette forteresse efrcdluce 
le 24 mai i8io.]> 

^'^ Ivan Markovitch, gcncral-major 
du génie. 
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Ce travail fut exécuté le 24 au soir. 

Le 25, le général-major Harting & moi nous fîmes deux attaques sur 
deux points différents, la première, en avant du détachement du gé- 
néral-major Popondopoulo, était une fausse attaque, tandis que l'attaque 
véritable se faisait en avant des troupes du général-major comte Stro- 
ganov, & la même nuit, au cours de ces deux attaques, nous prolon- 
geâmes par des zigzags la ligne de conmiunication de 400 pas en avant 
des redoutes qui avaient été élevées le 23 mai. 

Le 26, les batteries du général-major Chtétcr, les redoutes situées de 
mon côté & la flottille, qui s'était avancée à une portée de fusil de la 
forteresse, jetèrent sur la ville environ 5.000 bombes, boulets & boulets 
rouges. 

Le 26 également, pendant la nuit, le général-major Harting con- 
struisit sur mon ordre une batterie pour la fausse attaque, où l'on plaça 
neuf canons de 12 livres ôc il en construisit deux pour l'attaque véri- 
table, où il y avait quatre canons de 24 livres, deux mortiers de 2 poudes 
ÔL quinze canons. 

Le 27 au soir, pour la véritable attaque, on prolongea encore la ligne 
de communication à la sape volante de 300 pas environ & l'on con- 
struisit des batteries de quatre canons de 24 livres à i2j toises de la for- 
teresse. 

Tout ce travail fut exécuté & mené à bonne fin, malgré le feu violent 
de l'ennemi, grâce au zèle infatigable & à la vaillance du général-major 
Harting & de tous les officiers du génie & de l'artillerie, sous les yeux 
de tous les généraux qui restèrent à peu près sans interruption , nuit & 
jour, tant dans les redoutes que dans les tranchées. 

Le 24 au matin, je donnai l'ordre à toutes les batteries & redoutes, 
qui comptaient ensemble 74 pièces, non compris la flottille & la batterie 
flottante, de commencer le bombardement, de le continuer sans arrêt 
pendant trois fois vingt-quatre heures & de jeter dans la ville environ 
18.000 bombes ou boulets j nos troupes devaient, à l'abri de ce feu vio- 
lent, prolonger les lignes de communication jusqu'au pied de la forte- 
teressc & construire deux batteries de brèche à 40 toises du rempart, 
creuser un fossé &, si la forteresse ne se rendait pas, la prendre d'assaut 
le 2 juin au soir. 

Mais, le 29 au matin, les Turcs, reconnaissant qu'ils ne pouvaient se 
défendre plus longtemps, envoyèrent de nouveau des parlementaires 
& proposèrent de se rendre le 30. Je signai la capitxilation ^^^ à 4 heures de 

<'î Les cinq mille hommes qui con- nons, 503 tonneaux de poudre & 

stituaient la garnison de la forteresse 563 caisses de cartouches) devint la 

furent libres de s'en aller, mais tout le propriété du vainqueur, 
matériel militaire (40 drapeaux, 190 ca- 
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raprcs-midi i je reçus les clefs de la forteresse que je remis au général 
en chef, & j'entrai dans la ville à 6 heures de Taprcs-midi avec deux 
bataillons du régiment des mousquetaires de Kolyvan par les portes 
donnant sur la campagne (qui se trouvent du côté de la rive droite du 
Danube) & j'occupai les pones & deux bastions. 

Cette importante forteresse, investie le 23 mai, se rendit le 50, sept 
jours après l'ouverture des tranchées. 

Je suis redevable de cet heureux & prompt résultat à la vigilance, à 
la bravoure & au zèle de messieurs les généraux qui étaient sous mes 
ordres, ainsi qu'aux troupes, qui, durant tout le siège, ont été au travail 
ou au feu ôc n'ont pas eu un instant de repos. 

J'ai l'honneur de joindre au présent rapport la liste des officiers qui 
se sont distingués pendant le siège de la forteresse, & je prie très hum- 
blement Votre Excellence de les recommander à la bienveillance du 
Souverain, qu'ils ont méritée par leur conduite. 

Je vous présente également la liste des sous-officiers & hommes de 
troupes qui se sont signalés & je me permets de demander à Votre Ex- 
cellence 270 insignes de l'Ordre militaire pour soldats & un rouble par 
homme} ci-joint le relevé des insignes à attribuer par régiments. 

J'ai l'honneur de présenter à Votre Excellence quarante étendards pris 
dans la forteresse de Silistrie^ il y en avait beaucoup plus, mais lors de 
la capitulation un grand nombre d'hommes, & surtout les Nékrasovtsy, 
les déchirèrent & les jetèrent dans le fleuve, ce dont j'exprimai mon mé- 
contentement à Ihk-Oglou. 

Au camp près de la rivière de Silistrie, le j juin 1810. 

Le général-lieutenant comte Langeron. 
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Rapport au sujet d'une lettre du comte Stroganov k sa femme ^*l 

Sire, 

J'ai déjà exposé au Ministre de la Guerre les mesures prises par moi 
en vue d*arrcter les correspondances qui répandent des bruits pernicieux 
à Pétersbourgj j'avais alors adressé à l'armée un ordre dont copie est ci- 
jointe, interdisant de la manière la plus rigoureuse de semblables corres- 
pondances $ or je reçois aujourd'hui une lettre du comte Stroganov à sa 
femme, que la poste de campagne a interceptée, & dont je joins ici l'ori- 

^'^ « Rapport présenté à rEmpercur par le général en chef comte Kamenski , 
le 7 septembre 1810. » 

12. 
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ginal^^l II est aisé de juger les événements, surtout lorsqu'on n'en con- 
nut pas les circonstances 5 il me semble qu'il eût été plus convenable que 
le comte Stroganov m'expliquât son avis en son temps & s'il savait un 
moyen de mettre fin aux attaques & au brigandage qui se produisaient 
à l'arriére de l'armée, il aurait dû me le faire connaître} il trouve que 
je répugnais tout d'abord à entrer en pourparlers avec les Envoyés du 
vizir, mais il ignore certainement que nos demandes étaient d'une telle 
nature que je ne pouvais rien ajouter pour céder ensuite, & que les 
Turcs n'ont jamais songé le moins du monde à les accepter & que je ne 
pouvais, conformément à la volonté de Votre Majesté Impériale, agréer 
leurs propositions de paix, d'autant plus que je n'y voyais, de la part des 
Turcs, qu'un désir de gagner du temps, dans la crainte où ils étaient 
d'une attaque sérieuse contre les fortifications de Choumla, atuque que 
je ne pus jamais entreprendre ^ les raisons qui m'ont décidé à aller à 
Rouchtchouk sont déjà connues de Votre Majesté Impériale, mais le 
comte Stroganov, qui ne voyait que les troupes du vizir, ne savait assu- 
rément pas ce qui se passait sur notre flanc droit & sur notre flanc 
gauche $ au surplus, n'ayant pas besoin dans l'armée de gens qui sont plus 
occupés à critiquer les opérations qu'à les seconder, je lui ai prescrit de 
retourner à Pétersbourg & je me fais un devoir de soumettre à Votre 
Majesté Impériale copie du document qui Lui a été donné à cette fin. 

7 septembre 1810. 

Comte Kamenski. 
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Attaqije du comte Stroganov contre l'aile droite 

DE l'armée française ^^\ 
(26 août 1812.) 

Le 5* corps ennemi, celui du prince Poniatovski, continuant son 
mouvement sur la vieille route de Smolensk, parut enfin dans la plaine 
en face du village d'Outitsa, qui lui fut abandonné sans combat. Son 
avant-garde, malgré le feu violent de notre artillerie, attaqua franche- 

<*> Cette lettre n'a malheureusement Borodino. {Archives militaires scientifiques , 
pas ctc retrouvée. n* 1926.) 

^'^ Extrait du récit de la bataille de 



Le comte P 

EN l'NlhO 
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ment sur la grande route le régiment des grenadiers de la garde & celui 
du comte Araktchciev, mais elle fut repoussée avec perte. Des troupes 
fraîches vinrent la renforcer, & le général-lieutenant Toutchkov I*^^^, 
ayant aperçu de fortes colonnes d'infanterie qui s'avançaient pour tourner 
son flanc gauche, prit le parti de le reporter un peu en arrière afin d'oc- 
cuper sur Ta hauteur une position avantageuse sous la proteftion des bat- 
teries, formées par la i" brigade d'artillerie, qui causaient d'ailleurs des 
pertes sensibles à l'ennemi. Les Français, comprenant l'importance de 
cette hauteur qui commandait tous les alentours, — car, s'ils parvenaient 
à l'occuper, il leur était facile de prendre en flanc notre aile gauche ôc 
de nous empêcher de nous maintenir sur la route de SmolensK, — in- 
stallèrent en face de cette hauteur une batterie de 40 pièces Se attaquèrent 
en colonnes serrées, cherchant surtout à tourner la batterie qui était 
placée sur le flanc gauche de la division des grenadiers, & que proté- 
geaient les régiments de Saint-Pétersbourg & d'Iékatérinoslav. Le feu 
violent de notre artillerie Se de notre infanterie ne put arrêter l'élan de 
l'ennemi : celui-ci parvint à s'emparer de la hauteur & il se disposait à 
continuer son mouvement sur le flanc gauche & sur l'arrière de la divi- 
sion des grenadiers 5 mais le général-lieutenant Toutchkov I*, qui s'était 
mis devant le régiment de grenadiers Pavlovski, contint la vive attaque 
des Français & ordonna en même temps au général-lieutenanf Olsoufiev, 
qui était arrivé du 2* corps avec les régiments de Biêlozersk & de Will- 
manstrand, de tourner par la droite la hauteur & le flanc gauche de l'en- 
nemi qui l'occupait & de l'attaquer par derrière. Les régiments de Saint- 
Pétersbourg & d'Iékatérinoslav, renforcés par les grenadiers de la garde 
& par le régiment du comte Araktchéiev, sous le commandement du 
général -major comte Stroganov, appuyèrent ce mouvement en atta- 
quant, de leur côté, l'aile droite de l'cnncmii ce dernier, culbuté de 
toutes parts, ne tarda pas à se retirer, abandonnant la hauteur couverte 
de ses morts. Après en avoir repris possession, les Russes se hâtèrent d'y 
placer la batterie des 6 grosses pièces & achevèrent de mettre le désordre 
dans les rangs de l'ennemi. Les Français subirent de si fortes pertes dans 
cette circonstance qu'ils durent s'éloigner à une grande portée de canon 
& tirer une salve de leurs batteries pour protéger leur retraite. Le géné- 
ral-lieutenant Toutchkov I*, mortellement blessé, remit le commande- 
ment des troupes au général-lieutenant Olsoufiev. 

^'^ Nicolas Alcxcicvitch, 1761-1 81 2; dolski; en 1812, il commandait le 

en 1797, gcncral-majorj il prit une 3* corps d'infanterie dans l'armcc 

fart distinguée à toutes les guerres de d'Ouest; blesse le 26 août, àBorodino, 
époque , y compris même la cam- d'une balle à la poitrine , il fut trans- 
pagne de Souvorov en Italie; en 1811, porté à laroslav, où il ne tarda pas à 
gouverneur militaire de Kamenets-Po- succomber. (Leer, VII, 617.) 
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Rapport du comte P. A. Stroganov^*^ 

Conformément à Tordre qui a été donné de présenter un rapport 
concernant les fiaits de la bataille, j'ai l'honneur de faire connaître à 
Votre Excellence que le 26 août, au point du jour, à peine les colonnes 
françaises commcnccrent-cUes à déboucher du bois, la première ligne 
de la première division d'ouest, commandée par le général-major Fock^*^, 
qui se tenait derrière le village situé sur la vieille route de Smolcnsk, se 
déploya & envoya ses tirailleurs au-devant des tirailleurs ennemis 5 mais 
l'ennemi possédant un avantage très marqué par suite de la configuration 
du terrain, le général-lieutenant Toutchkov donna Tordre qu'on se re- 
pliât derrière la deuxième ligne, que commandait le général -major 
Tsviléniev^'J, & en se retirant il mit le feu au village. 

L'ennemi, mettant à profit son excellente position, commença à 
dresser contre nous ses batteries, qui comptèrent jusqu'à 22 bouches 
à feu 5 le général-lieutenant Toutchkov leur opposa aussitôt 6 pièces de 
la compagnie de batterie n** i , sous le commandement du colonel Glou- 
khov, sur lihe éminence qui commandait les batteries françaises. Le régi- 
ment des grenadiers de la garde d'Iékatérinoslav & le régiment de Saint- 
Pétersbourg, sous le commandement du général-major Fock, protégeaient 
nos pièces. 

Alors s'ouvrit une canonnade des plus violentes j mais, malgré la supé- 
riorité des feux de l'ennemi, notre batterie ne cessa de tirer jusqu'au 
moment où, ayant perdu presque tous ses hommes & ayant consommé 
la plus grande partie de ses munitions, elle dut réduire son feu & ne 
plus se servir que de 4 pièces. Sur ces entrefaites, l'ennemi, qui connais- 
sait toute Timportance de la vieille route de Smolensk que nous cou- 
vrions, recevait à tout moment des renforts & réussit enfin à s'emparer 
de la hauteur sur laquelle se trouvait notre batterie 5 mais il fut sur-le- 
champ vigoureusement attaqué de côté par le général-major Tsviléniev, 
& de front par le général-major Fock, & repoussé avec de grosses pertes 5 



^*^ «Minute du rapport écrit de la 
main du comte Paul Alcxandrovitch 
Stroganov après Taffairc de Borodino, 
où sont contenues les propositions de 
Son Excellence concernant les recom- 
penses à accorder à un certain nombre 
de ses subordonnés.» (Extrait des Ar- 
chives du prince Golitsynej h Marina, ) 

^*^ Alexandre Borisovitch , 1763- 



1825} sur la proposition du comte 
Stroganov, il reçut la croix de Saint- 
Georges de 3' classe à la suite du com- 
bat du 26 août 1812. 

^^î Alexandre Ivanovitch, 1769-18245 
ce général prit part à toutes les cam- 
pagnes de 1 armée russe jusqu'en 181 j; 
il reçut la croix de Saint- Georges de 
3* classe après le 26 août 181 2. 
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à ce résultat contribua également pour une assez large part le lieutenant- 
colonel Kern à la tête du régiment de Biêlogorst qui prit Tennemi 
complètement à revers. Celui-ci, voyant l'inutilité de ses tentatives sur 
ce point, se mit en devoir de forcer le terrain planté de broussailles qui 
séparait notre flanc droit du flanc gauche de la deuxième armée $ on j 
envoya pour l'arrêter le régiment de grenadiers de Tauride, sous le 
commandement du colonel Soulima^*^ 

Ce sanglant combat se prolongea de la sorte jusqu'à la tombée de la 
nuit, sans aucun résultat pour l'ennemi, qui avait pourtant la supériorité 
numérique, donnant ainsi une nouvelle preuve du courage des troupes 
de Sa Majesté Impériale. 

Je ne saurais trop louer le sang-froid & le courage de tous mes subor- 
donnés. Les troupes efFeéluèrent leurs mouvements sous un feu violent, 
comme à la parade j je dois mentionner spécialement le général-major 
Tsviléniev, le général-major Fock, le chef de brigade Jeltoukhine, le co- 
lonel Christopnovitch , le colonel Richter (ces deux derniers blessés) & 
le colonel Soulima. Tous les officiers attadiés à ma personne méritent 
ma gratitude, notamment mon premier aide de camp, le capitaine en 
second Tourgueniev, du régiment lithuanien de la Garde, qui a été 
grièvement blessé, Malaiev & le capitaine Menchikovj je joins d'ailleurs 
à ce document les rapports des chefs d'unité, ainsi que la liste nomina- 
tive de ceux qui se sont distingués. 

Remarque. — Ont été promus en récompense de leur belle conduite à 
Borodino : l'aide de camp général comte Stroganov, général-lieutenant j 
les colonels Jeltoukhine, Christophovitch, Richter, Soulima, généraux- 
majors j les généraux-majors Tsviléniev & Fock ont reçu la croix de Saint- 
Georges de 3* classe, & le capitaine en second Tourgueniev, Saint- Vla- 
dimir de 4* classe avec la rosette j l'aide de camp prince Menchikov est 
passé de capitaine en second à capitaine à cause de sa belle conduite $ 
&, pour la même raison, le capitaine en second Malaiev a été nommé 
au régiment Préobrajenski de la garde impériale, tout en conservant ses 
anciennes fonftions d'aide de camp de l'aide de camp général comte 
Stroganov. 

^'^ Nicolas Scmionovitch , 1777-18405 il fat promu géncral-major à la suite du 
combat du 16 août 181 2. 
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Opérations du comte Stroganov ^*^ k l'avant-garde de l'armée 

DE Pologne ^^^ 

Le 4/16 oâobrc, au matin, le général en chcf^*^ reçut à Waldheim 
ordre de Sa Majesté l'Empereur d'avoir à se joindre à l'aile droite de la 
grande armée des alliés. Poursuivant par Naunhof , il arriva le soir de ce 
même jour à Grimma avec la cavalerie de l'avant-garde, dont l'infan- 
terie ne rallia ce point qu'à minuit ^ quant au corps du général Dokh- 
tourov^*^, il y arriva le lendemain à 5 heures du matin. 

Après un repos de courte durée, les troupes se remirent en marche. 
Dès II heures du matin, le général en chef se rencontrait avec le chef 
d'état-major général, le quartier-maître général, le commandant de l'ar- 
tillerie & les principaux fonétiônnaires du quartier-maître chez le général 
Klenau, qui occupait alors à Fuchsheim l'aile droite de l'armée alliée. 

Après qu'on eut reconnu l'aile gauche de l'ennemi & qu'on se fut pro- 
mis de part & d'autre de concerter les mouvements à opérer sur le flanc 
droit, un ordre arriva à 2 heures de l'après-midi, en vue d'une attaque 
générale, qui devait être exécutée le jour même par trois colonnes, dont 
la première, commandée par le général baron Bennigsen &. formée des 
corps du comte Klenau, du général Dokhtourov & des comtes Bubna^**^ 



^') «Extrait du rapport du général- 
lieutenant Ostcrmann sur les opéra- 
tions du comte Stroganov du 25 sep- 
tembre au 6 o£lobre. » 

<*^ Les troupes alliées se compo- 
saient à cette époque de quatre armées : 
l'armée de BoMme, la plus importante, 
sous le commandement de Scnwarzen- 
berg, l'armée de Pologne (Bennigsen), 
l'armée de Silésie (Blûcher) & 1 armée 
du Nord (commandée par le prince hé- 
ritier de Suède). La plus faible comme 
effed^if était l'armée de Pologne qui 
comprenait 54.000 hommes & 186 ca- 
nons 5 le comte P. A. Stroganov com- 
mandait l'avant-garde de cette armée. 



^^ Le commandant en chef de l'ar- 
mée de réserve, ainsi qu'on appelait 
l'armée de Pologne, était le général de 
cavalerie baron L. L. Bennigsen , qui 
fut promu à la dignité de comte à la 
suite de la bataille de Leipzig. 

^*^ Dmitri Serguciévitch, 1756-1816, 
héros illustre , obtint toutes les distinc- 
tions pour ses exploits à Austerlitz, 
Friediand, Smolcnsk, Borodino, Malo- 
laroslavets & reçut la croix de Saint- 
Vladimir de i" classe en récompense 
de sa conduite à la bataille de Leipzig 
décrite sous ce chapitre. 

^*J Bubna & Lattiz, comte Ferdi- 
nand, feld- maréchal -lieutenant du 
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& Platov, devait avoir l'honneur d'ouvrir le feu en attaquant & tournant 
le flanc gauche de l'armée ennemie. 

A ce moment, la pluie se mit à tomber à torrents 5 le comte Stroga- 
nov se trouvait alors à Fuchsheim avec l'avant-garde des troupes de l'ar- 
mée de Pologne j le général en chef se mit en route pour Seivertshain 
avec cette avant-garde, en vue de conmiencer l'attaque j mais au sortir 
de ce village, on apprit que l'attaque générale était remise au lendemain 
à 8 heures du matin. Les ordres nécessaires furent envoyés à qui de 
droit à la suite de cette nouvelle. 

On avait appris que l'ennemi occupait le village de Klein-Pose, & que 
la pointe extrême de son aile gauche s'étendait déjà au delà de ce vil- 
lage; aussi adopta-t-on le plan suivant : 

L'avant-garde de l'armée de Pologne, sous le conmiandement du 
général-lieutenant comte Stroganov, & le flanc droit du corps du comte 
Klenau, sous le commandement du prince de Hohenlohc'-Bartenstein , 
s'avançant par Seivertshain, attaqueraient sur la gauche la hauteur (ap- 
pelée Schwedenschanz) que l'ennemi avait occupée & fortifiée, pendant 
que le gros des troupes du comte Klenau l'attaquerait de front & sur la 
droite, après avoir aussi nettoyé le bois, connu sous le nom d'Universi- 
tâtswald. Deux compagnies de batterie russes, désignées pour se rendre 
sur cette hauteur, se postèrent à Seivertshain sous la proteétion & grâce 
à l'aide de la i3* division; & de là, d'après le succès de notre attaque, 
elles devaient s'avancer par la grande route du côté de Holzhausen. 

La division de cavalerie de l'armée de Pologne devait constituer la 
deuxième ligne de l'avant-garde tant pour renforcer celle-ci que pour 
être toujours en état de profiter des occasions propices de tomber sur 
l'ennemi. 

La 12" & la 26* division d'infanterie avec deux compagnies d'artillerie 
légère furent dirigées sur le village de Klein-Pose par un détour, afin de 
les dérober quelque peu à l'ennemi. 

Le comte Bubna devait suivre sur Brandeis & traverser la. Partha au 
village de Beicha, tandis que le comte Platov la traverserait à Zwinfurt. 

Ces dispositions avaient été déjà communiquées à tous les chefs, lors- 
qu'à 10 heures du soir arriva du quartier général de la grande armée le 
colonel comte Latour, de l'état-major autrichien, pour inviter le comte 
Klenau à diriger son attaque sur le côté gauche du village de Liebert- 
Wolkwitz, pendant que les autres forces de la première colonne com- 
menceraient l'attaque par la grande route en débouchant de Seivertshain. 
Mais le général en chef expliqua au colonel qu'en procédant ainsi nous 

service autrichien, général & diplo- bach, il prit part à la bataille de 
mate; en 1813, la gaerre ayant recom- Leipzig, 
mencc après l'armistice de Rcichen- 
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ne pourrions plus tourner l'ennemi , ce qui entraînerait la perte de tous 
les avantages qui devaient résulter de l'opération. Aussi on s'en tint à la 
première disposition. 

Le lendemain 6/18 oftobre, la 12* & la 26* division se mirent en 
mouvement à 6 heures du matin, & les autres troupes à 7 heures. 

En arrivant dans le voisinage de l'ennemi, on reconnut qu'il avait 
abandonné la hauteur fortifiée & reporté en arrière toute son aile gauche 
pour concentrer ses troupes. 

Le corps du comte Klenau ouvrit l'attaque par le canon $ la marche 
en avant des troupes de la première colonne sur le vaste terrain qui leur 
avait été assigné (s'étendant d*Universitâtswald jusqu'au village de 
Paunsdorf) présentait le spe6bicle le plus magnifique. 

Les troupes de l'armée polonaise dirigèrent leur atuque contre le vil- 
lage de Baalsdorf, dont le général-major Kreitz^*^ s'empara après une 
courte résistance. Presque au même moment l'artillerie du régiment des 
cosaques de TAtaman & quelques pièces du comte Bubna couronnèrent 
une hauteur imporunte d'où elles ouvrirent un feu violent sur le village 
de Melckau, pendant qu'à la même heure (il était environ 10 heures 
du matin) le comte Klenau attaquait impétueusement l'ennemi dans les 
deux villages d'Holzhausen & de Zuckelnausen,dont il s'emparait 5 mais 
l'arrivée de forces supérieures de l'ennemi le contraignit à abandonner 
le village d'Holzhausen, jusqu'au moment où la 12* division qui, sous le 
conmiandement du général-major prince Khovanski^^^ luttait avec beau- 
coup d'obstination après avoir quitté le village de Baalsdorf, détacha le 
régiment d'infanterie de Narvaj celui-ci chargea l'ennemi à la baïon- 
nette dans Holzhausen , pendant qu'à l'autre extrémité l'artillerie du co- 
lonel Bicgounov mettait le feu au village, qui fut bientôt réoccupé par 
trois régiments de la 13' division. 

Dans cette rencontre, l'ennemi ne fut pas seulement délogé du vil- 
lage d'Holzhausen, il fut encore repoussé jusqu'au pied des hauteurs 
qui se trouvent en arrière du village j ce résultat fiit obtenu grâce à la 
brillante attaque & aux efforts de la 12* division, aux mouvements de 
la 26* division sur le flanc des colonnes ennemies abandonnant Holz- 
hausen & à l'aftion eflSicace de l'artillerie des lo*, 47* & 53* compagnies 
qui s'approchèrent à la plus courte distance, & la charge audacieuse du 
capitaine en second Klévézène &: du lieutenant Andréicv, qui enlevèrent 



^*^ Cypricn Antonovitch, 1777-18 50 ; 
général de cavalerie, comte. Aujour- 
d'hui i*on attribue la prise du village 
de Baalsdorf à Tavant-garde du comte 
Stroganov. (Leer, IV, 531.) 

t'^ Nicolas Nicolaiévitch, 1777-1837 ; 
valeureux officier, servit plus tard jus- 



qu'au grade de général d'infanterie; 
devenu sénateur 6l gouverneur général 
de Vitebsk, Mohilcv & Smolensk, il 
se déshonora par la part qu'il prit à la 
fameuse a affaire de Véllj » où les Juifs 
furent accusés de se servir du sang des 
Chrétiens. 
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un canon à l'ennemi, y contribua également. Pendant que la 12'' divi- 
sion était encore dans le feu de l'aâion, la division du général-major 
Paskiévitch se joignit à son flanc droit, & le général-lieutenant Opper- 
mann ^^\ chef de l'état-major général, dirigea la 13* division en avant du 
village d'Holzhausen, vers le flanc gauche de la 12* division. 

On ne pouvait passer par le village d'Holzhausen qui était en flammes 
& la marche de la division se trouvait complètement exposée aux vues 
de l'ennemi, lequel ouvrit un violent feu d'artillerie accompagné d'une 
charge de cavalerie. Le général-major Lindfors^^^ eut la jambe arrachée 
par un boulet & le lieutenant-colonel du génie Gouikovious fut tué 
pendant la charge. Cette attaque de cavalerie fiit repoussée par la 12' di- 
vision, dont les régiments d'infanterie de Smolcnsk & de Narva se 
signalèrent d'une façon remarquable, prenant même à l'ennemi deux 
canons. 

Pendant ce temps, l'ennemi tirait à mitraille sur la cavalerie du géné- 
ral-major Kreitz, au moment où elle débouchait de Zweinaunshof , sans 
toutefois l'empêcher de se déployer. Le colonel de la Garde baron Ben- 
nigsen avec six escadrons de uhlans & le général-major Dekhtériev^^^ 
avec six escadrons de hussards tombèrent sur les cuirassiers ennemis dont 
ils culbutèrent quatre colonnes, mais dont la cinquième les arrêta. Ce 
que voyant, le général-major Kreitz détacha le colonel Bézobrazov avec 
trois escadrons de la milice de Penza, qui attaquèrent le centre de l'en- 
nemi avec une telle impétuosité qu'ils l'enfoncèrent & donnèrent ainsi à 
nos uhlans Se à nos husssards le temps de se reformer. L'ennemi conti- 
nuait toujours à entretenir un violent feu d'artillerie qui aurait pu faire 
beaucoup de mal à notre cavalerie, si le lieutenant -colonel Taube^*^ 
n'avait contrarié l'artillerie adverse par le tir aftif & judicieux des six 
pièces de sa compagnie. Sur ces entrefaites, le général Dokhtourov, ayant 
remarqué une hauteur propice pour l'artillerie, donna l'ordre d'y établir 
les batteries de gros canons cfu colonel Biêgounov & du lieutenant- 
colonel Schulmannj cette anillerie n'arrêta pas seulement la marche de 
l'ennemi sur le corps du général Dokhtourov, mais elle prit de flanc 
ÔL battit les colonnes qui s'étaient jetées sur l'aile gauche de la grande 
armée des alliés. 



^*^ Charles Ivanovitch, 1760-18315 
en 1783 il passa du service de Hcsse- 
Darmstadt au senrlce russe & entra 
dans le corps du gcnic; en 1800, gé- 
néral-major; en 1811, gcncral-licu- 
tenant, direâeur du Département du 
génie; en 1813, il reçut la croix de 
Saint-Georges de 3* classe pour sa con- 
duite au siège de Thorn; en 1829, il 
fat promu à la dignité de comte. 



t*^ Fcodor Ivanovitch ne tarda pas à 
succomber à sa blessure ; pcre du lit- 
térateur Nicolas Fcodorovitch qui, 
sous le pseudonyme d'Axel, a écrit 
des vaudevilles & des petites pièces 
de vers. 

^'î Nicolas Vassiliévitch , 1775-1831. 

^*^ Maxime Maximovitch , 1783- 
1849; ^^ 18325 gouverneur civil du 
Caucase; en 1839, sénateur. 
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La cavalerie, sous le conunandcment du général-lieutenant Tcha- 
plits ^^\ protégeait notre artillerie, en chargeant à plusieurs reprises sur la 
cavalerie ennemie qui essayait d'enlever nos pièces <Sc nos tirailleurs; 
mais l'exploit le plus remarquable fut celui du régiment mixte de dragons 
qui, sous le commandement du colonel Klébek, sauva par une attaque 
audacieuse la compagnie d'artillerie du lieutenant-colonel Chichkine, 
que menaçait la cavalerie ennemie. 

Le comte Bubna attaqua le village de Paunsdorf &, malgré la supé- 
riorité de l'artillerie ennemie dont le feu démonta 7 canons autrichiens 
& tua un grand nombre de chevaux, s'empara de ce village & le fit oc- 
cuper par les chasseurs, sa cavalerie tenant la chaussée qui vient de Wurzen. 

Pendant ce temps, le bois qui se trouve à droite de Zweinaunshof, 
était attaqué & occupé par la brigade de chasseurs du général-major 
Glcbov, sous le commandement du général-lieutenant comte Stroganov, 
ôi le régiment de cosaques d'Andréianov, également sous les ordres du 
comte Stroganov, chargeait la cavalerie saxonne, qui était postée près de 
la chaussée de Wurzen. 

Cette dernière circonstance entraîna la défeâion du régiment de cava- 
lerie, de 9 bataillons d'infanterie & de 26 canons des troupes saxonnes, 
qui passèrent de notre côté avec le général de brigade Riessclj quelques 
instants auparavant, trois régiments wurtembergcois, sous le comman- 
dement du général comte Nordmann, qui se voyaient menacés d'être 
coupés par le comte Platov, firent de même. 

Les Saxons demandèrent l'autorisation de combattre immédiatement 
contre l'ennemi j cette autorisation fut accordée à l'artillerie 5 mais la cava- 
lerie & l'infanterie furent conduites en arrière du champ de bataille. 

Le général en chef baron Bennigsen se trouvait à 3 heures à l'extré- 
mité de l'aile droite de ses troupes d'attaque, lorsqu'il aperçut le prince 
héritier de Suède qui approchait en tête de ses colonnes; il alla vers lui, 
& tous deux convinrent que l'armée du prince héritier dirigerait son 
attaque entre la Partha & le village de Paunsdorf, tandis que l'aile droite 
du général baron Bennigsen s'appuierait à ce village; ce qui avait non 
seulement l'avantage de protéger cette aile, mais aussi de donner plus de 
cohésion à toutes les troupes du baron Bennigsen. Mais, comme alors les 
troupes de l'armée polonaise étaient très disséminées & n'avaient pas de 
réserves, l'ennemi se mit en devoir de diriger contre le comte Stroganov, 
entre la 26" division & le corps du comte Bubna, une grande force de 
cavalerie; le général Dokhtourov, s'ctant aperçu à temps de ce mouve- 
ment, donna l'ordre d'amener sur la droite les compagnies de batteries 
du colonel Biêgounov & du lieutenant-colonel Schulmann ; cette artillerie , 

'"' Adam; en 1801, général-major; père du général -lieutenant Justin, 1797- 
1873. 
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sous la dircôion du licutcnant-coloncl Tenner du corps des quartiers- 
maîtres & du capitaine de la garde Bolkhovskoï, manœuvra avec tant de 
succès que toute la troupe de cavalerie, qui s'était déjà approchée 
de notre infanterie & qui était voisine de l'endroit où se trouvait alors 
le général en chef, dut tourner bride, <Sc que de toute la journée elle ne 
prit plus aucune part à l'aélion. 
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Mouvement du détachement du comte Stroganov 

DU CÔTÉ de Leipzig ^*l 

(6 o<5lobrc 1813.) 

5 oélobre. Quartier général à Grimma. 

Apres s'être un peu reposées, toutes les troupes continuèrent leur 
mouvement 5 Tavant-garde partit quelques heures avant le corps de 
Dokhtourovj le détachement du général-major Kreitz se joignit à Tavant- 
garde. 

L'avant-garde s'arrêta entre Seivertshain ôc Fuchshcim, le détache- 
ment du genéral-major Kreitz devant ce dernier village, & le corps du 
général Dokhtourov s'arrêta avant d'y arriver, du côté de Nauenhof. 

Pendant la nuit, les oflSciers de l'état-major général avaient reconnu 
au clair de lune les routes les plus commodes à suivre pour les colonnes 
&, là où il le fallait, on avait établi des ponts de campagne. Le village 
de Klein -Pose était occupé par l'ennemi, dont l'aile gauche s'étendait 
encore plus loin, aussi l'ordre fut- il donné à l'avant-garde de l'armée 
polonaise, commandée par le comte Stroganov, & à l'aile droite du corps 
autrichien du comte Klenau, commandée par le prince de Hohenlohe- 
Bartenstein, d'attaquer sur la gauche la hauteur (Schweden-Schanz) oc- 
cupée & fortifiée par l'ennemi, pendant que les forces principales du 
comte Klenau l'attaqueraient simultanément de front & sur la droite, 
après avoir nettoyé le bois, connu sous le nom d'Universitâtswald. Deux 
compagnies de batterie russes reçurent l'ordre de canonner cette hauteur, 
en prenant position près de Seivertshain sous la proteélion & avec le con- 
cours de la i3' division d'infanterie j de ce point, si l'attaque réussissait, 
ces batteries devaient s'avancer par la grande route du côté d'Hokhausen. 
La division de cavalerie de l'armée polonaise eut mission de se former 
en deuxième ligne derrière l'avant-garde, pour être en [mesure, le cas 

échéant, de donner avec celle-ci. 

f 

^^ «Journal de Tarmcc russe sous le commandement du gênerai Bennigscn, du 
29 juin 1813 au 22 avril iSi^.» 
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Les 12* & 26* divisions d'infanterie, accompagnées de deux compagnies 
d*artillerie légère furent dirigées sur le village de Klein -Pose par un 
chemin détourné, pour les dérober dans une certaine mesure aux vues 
de l'ennemi. Le comte Bubna devait suivre sur Brandeis & traverser la 
/ petite rivière Partha près du village de Beicha, & le comte Platov devait 

la passer à Zwinfîirt. 

Le lendemain, 6 oâobre, toutes les troupes s'ébranlèrent sur les 
direâions qui leur avaient été indiquées : en arrivant dans le voisinage 
de l'ennemi, la 12" & la 26* division d'infanterie, à 6 heures du matin, 
& les autres troupes à/ heures, elles s'aperçurent que celui-ci avait aban- 
donné la hauteur fortifiée de Schweden-Schanz & retiré en arrière toute 
son aile gauche, afin de mieux concentrer ses forces. 

Le corps du général Klenau engagea le combat par une canonnade, 
pendant que les troupes de l'armée polonaise attaquaient le village de 
Baalsdorf, qui fut enlevé par le général-major Kreitz. 

Les comtes Platov <Sc Bubna ouvrirent également un feu violent contre 
le village de Melckau, &, dans le même moment, le comte Klenau char- 
geait impétueusement l'ennemi à Hokhausen & à Zuckelhausen, & 
s'emparait de ces deux villages $ mais il fut à son tour attaqué par des 
forces supérieures & obligé d'évacuer le viUage d'Holzhausen. Le colo- 
nel d'artillerie Bicgounov dirigea alors le feu de ses pièces sur l'ennemi, 
qui occupait le village j le régiment d'infanterie de Narva chargea à 
la baïonnette, &, bientôt après, le village d'Holzhausen était repris par 
trois régiments de la 13* division d'infanterie. Non seulement l'ennemi 
fut délogé d'Holzhausen, mais il fut chassé jusqu'aux hauteurs mêmes 
qui se trouvent derrière le village 5 ce résultat fut obtenu grâce aux efiForts 
de la 12" division d'infanterie qui tomba vivement sur Te flanc de l'en- 
nemi à sa sortie d'Holzhausen, ainsi qu'au tir efficace des compagnies 
d'artillerie n"** 10, 47 <Sc 53. 

Comme la 12* division d'infanterie était encore dans le feu de Taélion 
& qu'elle se trouvait en présence de nombreuses troupes ennemies, le 
général-major Paskiévitch vint avec la 26* division se joindre à son flanc 
droit, & le chef d'état-major général, général -lieutenant Oppermann, 
dirigea la 13® division d'infanterie & les deux compagnies de batterie en 
avant du village d'Holzhausen, sur le flanc gauche de la 12' division. 

L'ennemi, ayant observé ces mouvements, ouvrit un violent feu d'ar- 
tillerie & aussitôt après exécuta une charge de cavalerie. Le général - 
major Lindfors eut la jambe emportée par un boulet, & le digne lieu- 
tenant-colonel du génie Goulkovious fut tué pendant la charge de 
cavalerie. Celle-ci fut repoussée par la 12' division d'infanterie, sous le 
commandement du géneral-major Khovanski , les régiments de Smolensk 
& de Narva se distinguant tout spécialement & enlevant deux canons 
à l'ennemi. La cavalerie du général-major Kreitz, étant sortie de Zwei- 
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naundorf 9 fut accueillie par des coups de biscaïens & se rangea en ligne 
sous le feu de Tennemi. Le colonel baron Bcnnigsen, avec 6 escadrons 
de uhlans, & le général-major Dckhtériev, avec 6 escadrons de hussards, 
se jetèrent sur les cuirassiers enoemis, dont ils culbutèrent quatre colonnes, 
mais dont la cinquième les arrêta. Ce que voyant, le général -major 
Kreitz envoya à leur aide le colonel Bézobrazov avec trois escadrons de 
la milice à cheval de Pcnzaj ceux-ci se ruèrent sur le centre de l'ennemi 
avec une telle fougue qu'ils l'enfoncèrent & permirent ainsi aux uhlans 
& aux hussards de renouveler leur attaque. L'ennemi entretenait toujours 
une violente canonnade qui aurait pu infliger de grosses pertes à notre 
cavalerie, mais le tir heureux de notre artillerie sous la direâion du 
lieutenant-colonel Taubc contraria l'artillerie adverse. Entre temps, le 
général Dokhtourov, ayant avisé une hauteur d'où le feu de Tartilleric 
serait très efficace, ordonna d'y placer deux compagnies de batterie j cette 
artillerie réussit non seulement à arrêter l'attaque dirigée sur le corps du 
général Dokhtourov, mais à prendre de flanc & à mettre en déroute les 
colonnes ennemies qui s'étaient jetées sur l'aile gauche du gros de l'armée 
des alliés. 

La cavalerie du général - lieutenant Tchaplits repoussa à plusieurs 
reprises, avec succès, les tentatives de la cavalerie ennemie contre 
notre artillerie & nos tirailleurs , mais l'exploit le plus remarquable fut 
accompli par le régiment mixte de dragons qui, sous le commandenient 
du colonel Klébek, sauva la compagnie d'artillerie Chichkinc, en char- 
geant audacicusement la cavalerie ennemie, au moment où celle-ci se 
préparait à l'attaquer en force. 

Le comte Bubna attaqua le village de Paunsdorf, &, malgré la supé- 
riorité numérique de l'artillerie ennemie qui démonta sept canons 
autrichiens, il s'empara de ce village & le fit occuper par ses chasseurs, 
pendant que sa cavalerie tenait la chaussée partant de Wurzen. Dans le 
même moment, le bois qui se trouve à droite de Zweinaundorf était 
attaqué & occupé par la brigade de chasseurs du général- major Glêbovj 
& le régiment de cosaques d'Andréianov, commandé par le comte Stro- 
ganov, tombait sur la cavalerie saxonne qui se tenait dans le voisinage 
de la chaussée de Wurzen. Profitant de l'occasion, un régiment de cava- 
lerie, neuf bataillons d'infanterie & vingt-six canons des troupes saxonnes 
passèrent de notre côté avec leur général de brigade Riessclj quelques 
instants auparavant, trois régiments wurtembergeois, menacés d'être 
coupés des troupes ennemies par le général Platov, étaient également 
passés de notre côté avec leur chef, le général comte Nordmann. 

Les Saxons demandèrent aussitôt à marcher contre les Français, mais 
l'autorisation ne fiit accordée qu'à l'artillerie, & l'on emmena la cavalerie 
& l'infanterie en arrière du champ de bataille. 

A trois heures de l'après-midi , le général en chef baron Bennigsen se 
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trouvait à rcxtrcmitc de l'aile droite de son arméej il eut alors une entrevue 
avec le prince héritier de Suède qui venait d'arriver au même moment 5 
tous deux convinrent que l'armée du prince dirigerait son attaque entre 
la Partha & le village de Paunsdorf , & que l'aile droite du général baron 
Bennigsen s'appuierait à ce village. 

De cette £açon, non seulement l'aile droite de l'armée polonaise se 
trouvait en sûreté, mais toutes les troupes de cette armée étaient plus 
groupées^ comme elles étaient néanmoins encore trop disséminées & 
qu'eues n'avaient pas de grandes réserves en seconde ligne, l'ennemi se 
mit en devoir de faire avancer contre le comte Stroganov, entre la 26* di- 
vision d'infanterie & le corps du comte Bubna, une grosse force de cava- 
lerie. Le général Dokhtourov, ayant remarqué ce mouvement, donna 
à temps l'ordre d'amener deux compagnies de batterie j l'effet de cette 
artillerie fut si heureux que toute la masse de cavalerie ennemie, qui s'était 
déjà avancée au galop sur notre infanterie & vers l'endroit où se trouvait 
alors le général en chef, fut mise en déroute, & qu'elle ne reparut plus 
de toute la durée du combat ^^l 

Vers quatre heures de l'après-midi, l'armée du prince héritier de Suède 
arriva sur la route de Taucha à Leipzig. Les colonnes attaquèrent & 
prirent les villages de Schônfeld ôc de Sellerhausen , où l'ennemi, comme 
partout ailleurs, offrit une résistance des plus opiniâtres, à tel point même 
qu'il reprit Sellerhausen j mais, deux obusiers du comte Bubna & six pièces 
du lieutenant-colonel Taube ayant démonté les canons qui le défendaient, 
nos troupes purent à nouveau s'emparer de ce village. Presque au même 
moment, la 26* division d'infanterie occupait les villages d'Unter- & 
d'Ober-Zweinaundorf. 

Ainsi donc, les troupes commandées par le général Bennigsen qui, 
depuis le début de l'attaque, luttaient sans interruption, s'emparèrent 
dans ce jour mémorable des villages de Zuckelhausen, de Zweinaundorf 
& de Paunsdorf La nuit arrêta le combat, durant lequel les troupes de 
la i" colonne opérèrent contre les forces ennemies des maréchaux Ney, 
Macdonald, du général Régnier <Sc contre la cavalerie des généraux Walter 
& Sébastiani. 

Les troupes de l'armée polonaise prirent les bivouacs suivants pour 
la nuit : le corps du général Dokhtourov en avant d'Ober- Se d'Unter- 
Zweinaundorf, regardant StôtteritZj le comte Stroganov plus à droite, 
entre Zweinaundorf & Melckau, ayant devant lui le général -major 
Kreitz, & la division de cavalerie derrière lui. 

Le général en chef prit son quartier à Baalsdorf. 

Dans la nuit du 6 au 7 oftobre, l'ennemi, dont le centre & le flanc 
gauche, après la prise de Schônfeld <Sc de Zweinaundorf, n'avaient pas 

^'^ \^ir ci -dessus, n' 340, le rapport du gênerai -lieutenant Oppcrmann. 
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gardé en arrière un seul village, abandonna également les villages situés 
sur son aile droite. 

Le 7 oftobre, à 7 heures du matin, les troupes de l'armée polonaise se 
portèrent en avant &, après avoir dépassé le village de Stôtteritz, s'arrê- 
tèrent en colonnes à une portée de canon de Leipzig, en attendant 
l'arrivée de l'artillerie de réserve. La cavalerie prussienne du corps du 
général Bûlow se forma derrière ces troupes & l'infanterie du même 
corps à droite de l'armée polonaise. 



342 

Participation du comte Stroganov k la bataille de Leipzig ^*\ 

. Dans la bataille de Leipzig, du côté sud, toutes les colonnes suivirent 
le chemin qui leur avait été prescrit j la première se mit en marche en 
même temps que l'armée principale, & les deux autres, qui se trouvaient 
beaucoup plus loin de l'ennemi, partirent une heure plus tôt. La colonne 
du comte Klenau, après une fusillade insignifiante avec les avant-postes 
français qui battirent en retraite, s'approcha des villages de Zuckelhausen 
Se d'Holzhausen , qu'occupait le corps du maréchal Macdonald. Le pre- 
mier de ces deux villages fut enlevé d'assaut par la ii* brigade d'infan- 
terie prussienne 5 mais les Français défendirent le second avec beaucoup de 
ténacité. La division autrichienne du général Maury attaqua le village , & , au 
prix des plus grands efforts & des plus grosses pertes, réussit à y pénétrer 
jusqu'à la place 5 l'ennemi, dont le gros des forces était en position der- 
rière le viÛagc, envoya des troupes fraîches qui pressèrent vivement les 
Autrichiens & les obligèrent à reculer. A ce même moment s'approchait 
sur la route de Seivertshain la i3' division d'infanterie^ les deux com- 
pagnies de batterie, n* 45 <Sc 26, qui se trouvaient en tête de la division, 
ouvrirent en même temps un feu violent sur le village, pendant que 
l'avant-garde du comte Stroganov, après avoir délogé l'ennemi du village 
de Baalsdorf & du bois situé en avant de ce village, le poursuivait sur la 
route, du côté de Zweinaundorf. 

Pendant ce temps, la 12* & la 26'' division traversèrent le village de 
Baalsdorf. Le général en chef, qui avait remarqué la résistance acharnée 
du village d'Holzhausen , donna aussitôt l'ordre à ces divisions de se por- 
ter sur la gauche pour renforcer le comte Klenau. La 12* division, se 
conformant à cet ordre, se dirigea droit sur le village^ la 26" prit plus a 
droite, dans le but de tourner l'aile gauche de l'ennemi. Dès que ces 
troupes ne furent plus qu'à une faible distance du point indiqué, les 

^^^ ajournai des opérations de la campagne de 1813.» Traduit de l'allemand 
par la colonel Ixkflll. 

m. IX 
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régiments de la 13" division renouvelèrent leur attaque contre Holzhauscn, 
pendant que le régiment d'infanterie de Narva, qui faisait partie de la 
12* division, tournait ce village par la droite, & que les Autrichiens 
le tournaient par la gauche 5 tous les efforts des Français demeurèrent 
infruélueux, & ne se trouvant plus finalement en état de résister davan- 
tage à l'audacieuse poussée de nos baïonnettes, ils abandonnèrent à la 
hâte le village, poursuivis jusqu'aux élévations de terrain, situées de 
l'autre côté du village, où le gros du corps de Macdonald était campe. 

Toutes les batteries ouvrirent immédiatement un feu violent sur cette 
hauteur j la ii" division, se formant en colonnes d'attaque, s'en approcha 
rapidement, tandis que la 26* division menaçait le flanc gauche de la 
position. En présence de ce mouvement résolu, l'ennemi, sans attendre 
notre atuque, se retira par la route de Stôtteritz. Sa cavalerie tenta à 
plusieurs reprises d'arrêter l'élan de la 12^ division, mais, chaque fois, elle 
fut rcpousséc. Ceci se passait au moment où le comte Pahlen attaquait 
avec sa cavalerie celle des Français dans la vallée qui sépare Holzhausen 
& Probsthaida. 

Cependant l'avant-garde, commandée par le comte Stroganov, avait 
chassé l'ennemi de Zweinaundorf. Le général-major Kreit2,cn traversant 
ce village avec la cavalerie sous un violent feu d'artillerie, prit une part 
aftivc à l'attaque désespérée, fsiite par la 2' division de cuirassiers entre 
Probsthaida & Stôtteritz 5 les forces ennemies, qui se trouvaient établies du 
côté opposé aux forces du général Bennigsen, occupaient une position 
beaucoup plus avantageuse. Leur aile droite s'appuyait à Probsthaida, & 
leur aile gauche à Stôtteritz. La hauteur qui dominait ces villages, 
s'étendant des deux côtés, & dont les pentes atteignaient à la fois en 
partie Holzhausen & Zweinaundorf, était couronnée de nombreuses 
batteries qui abritaient les i**" & j' corps de cavalerie. Les corps de Lau- 
riston, de Macdonald & de Sébastian i se trouvaient à Stôtteritz, la 
gauche appuyée au village de Paunsdorf. Les troupes du général Ben- 
nigsen occupaient les emplacements suivants, sur une ligne parallèle : le 
flanc gauche de la 11* brigade d'infanterie prussienne, qui campait à 
Zuckemausen, s'appuyait au flanc droit du i" corps d'infanterie russe j 
entre ce village & la grande route, deux divisions du corps du comte 
Klenau étaient installées^ ce qui restait de ce corps formait la réserve & 
était disposé (à cheval) sur la grande route, en arrière du village d'Holz- 
hausen. 

A droite des Autrichiens se trouvait la 13* division d'infanterie russe ^ 
derrière celle-ci la 12% & derrière la 12* la 26% dont l'aile droite s'appuyait 
à Zweinaundorf. L'artillerie, qui avait été placée devant le front des troupes, 
sur des collines élevées, ne cessa de tirer sur toute la ligne ennemie 5 cette 
canonnade se prolongea jusqu'à la tombée de la nuit. 
. A l'aile droite du général Bennigsen les troupes se battaient avec un 
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égal succès. Le comte Platov ayant traverse de grand matin Engelsdorf 
pour se rendre de Beicha à Melckau, où se trouvaient les avant-postes 
ennemis 9 culbuta ceux-ci & ouvrit un violent feu d'artillerie sur la cava- 
lerie qui était postée devant Melckau. Sur ces entrefaites, l'avant- garde 
du comte Stroganov, après avoir occupé Zwcinaundorf, s'approchait de 
cet endroit j derrière elle arrivait également la division du général Tcha- 
plits. Apres l'arrivée de ces troupes, le comte Platov, conformément à la 
mission qui lui avait été assignée, s'avança sur la grande route menant 
de Taucha à Leipzig, en vue d'établir la communication avec l'armée 
du Nord. 

Le comte Bubna, ayant traversé la Partha à Zwinfurt avec sa division, 
suivit d'abord la route de Sommerfcld , puis il s'engagea sur la grande 
route du côté de Paunsdorf, pour prendre à revers l'ennemi, établi en 
nombre respeôable à Heiterblick & Sainte-Thccle. L'artillerie, qui se 
trouvait en tête de la division du général Bubna, dut se retirer en 
arrière, après une cou«te canonnade, à cause de la supériorité numérique 
des batteries françaises^ malgré cela, l'infanterie s'avança hardiment contre 
le village & s'en empara après une défense opiniâtre des Français. Mais, 
peu après, l'ennemi revint à la charge avec des forces de beaucoup supé- 
rieures & s'établit à nouveau dans le village. D'autres colonnes françaises, 
venant de Heiterblick, forcèrent la cavalerie du général Bubna à quitter 
la grande route & à se replier sur son aile droite, sur une ligne parallèle 
à la route. Une partie de l'infanterie du général Bubna, qui opérait pen- 
dant ce temps à gauche de la route, se joignit aux chasseurs de l'avant- 
Îrarde de l'armée polonaise (du comte Stroganov) pour attaquer le vil- 
age de Melckau, dont ces troupes réussirent par la suite à s'emparer. 



545'" 



Conformément aux instruâions générales concernant une attaque 
d'ensemble à effeftuer le 6 oélobre contre l'ennemi dans la position 
occupée par lui sous les murs de Leipzig & en vertu des ordres parti- 
culiers, que j'avais eu l'honneur de recevoir de Votre Majesté Impériale, 
c'est à moi qu'il appartenait de commencer le combat en tournant le 
flanc gauche de l'armée ennemie. Pour cette raison, & après avoir dûment 

t^) a Rapport adresse le 18 o6lobre l'armée russe sous le commandement 

1813 au Souverain par le général Ben- du général Bennigsen», aussi j trou- 

nigsen au sujet de la participation du ve-t-on répétés ci & là mot pour mot 

comte Stroganov à la bataille de Leip- des passages, cités plus haut, sous le 

zig. » Ce rapport du général Bennig- n* 341. 
sen a été rédigé d'après le «Journal de 

'3- 
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reconnu le flanc gauche de Tennemi la veille de Taftion, je fis donner 
l'ordre aux troupes du général comte Bubna & du général comte Platov 
de renforcer le corps du général comte Klenau, après avoir pris au reste 
es dispositions suivantes : 

Mon avant-garde , commandée par le général-lieutenant comte Stro- 
ganov, ôi le flanc droit du corps du général comte Klenau, sous le 
commandement du prince de Hohenlohe-Bartcnstein, devaient suivre 
par Seivertshain & attaquer sur la gauche la hauteur occupée & fortifiée 
par l'ennemi, & qui est connue sous le nom de Schwedenschani. Le 
gros des forces du comte Klenau devait attaquer en même temps ladite 
hauteur de fi-ont ôc sur la droite, & nettoyer également le bois d'Uni- 
versitâtswald. 

Deux compagnies de batterie russes reçurent mission de s'éublir 
sur cette hauteur sous la proteélion & grâce à la coopération de la 13* di- 
vision à Seivertshain, d'où, suivant le résultat de notre attaque, elles 
devaient s'avancer par la grande route du côté d'Hokhausen. 

La division de cavalerie devait former la deuxième ligne de l'avant- 
garde, tant pour renforcer celle-ci, que pour être toujours en mesure 
de tomber à propos sur l'ennemi. La 12* & la 26* division d'infanterie 
avec deux compagnies d'artillerie légère furent dirigées par un détour 
sur le village de Klein-Pose, pour les dérober autant que possible aux 
vues de l'ennemi. 

Le comte Bubna devait marcher sur Brandeis & traverser la Partha 
près du village de Beicha, &le comte Platov devait traverser cette même 
rivière au village de Zwinfurt. 

Le lendemain, 6 oélobre, la 12' & la 26* division se mirent en mou- 
vement à 6 heures du matin, & les autres troupes à 7 heures. 

A peine eus-je observé que l'ennemi faisait reculer son aile gauche, 
je quittai les hauteurs fortifiées de Liebert-Wolkwitz & de Klein-Pose, & 
m'acheminai vers Paunsdorf par la route de Wurzenj conformément à 
mes instruétions, confirmées par l'ordre que Votre Majesté Impériale 
avait daigné me renouveler, je prescrivis au général comte Platov de 
suivre en toute hâte entre Althain & Engclsdorf en passant par la route 
de Wurzen & en tournant Paunsdorf j au général Bubna de suivre par 
Engelsdorf sur Paunsdorf j au général comte Klenau d'occuper Zuckel- 
hausen & Holzhausen, & au général-major Lindfors, avec la 12* divi- 
sion comme réserve, j'ordonnai de suivre la route de Seivertshain pour 
renforcer celui des deux généraux, comte Klenau & Dokhtourov, qui 
en aurait besoin. Toutes ces colonnes exécutèrent les mouvements 
prescrits avec la célérité requise. 

Le corps du général comte Klenau ouvrit l'attaque par un feu d'ar- 
tillerie 5 la marche en avant des troupes de la première colonne sur le 
vaste emplacement qui leur avait été assigné & qui s'étendait d'Universi- 
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tâtswald jusqu'au village de Paunsdorf , offrait au regard le plus magni- 
fique speélacle. 

Les troupes du général Dokhtourov dirigèrent leur attaque contre le 
village de Baalsdorf, dont le général-major Kreitz réussit à s'emparer 
après une courte résistance de l'ennemi. 

Presque au même moment, l'artillerie du régiment' de cosaques de 
l'ataman & quelques pièces du général Bubna allèrent occuper une 
excellente position sur une hauteur, d'où elles ouvrirent une violente 
canonnade sur le village de Melckau, & de son côté le comte Klenau, 
vers 10 heures du matin, attaqua vigoureusement l'ennemi à H0I2- 
hausen & Zuckelhausen, le délogea de ces deux villages & s'en empara. 
Mais l'ennemi ayant envoyé des troupes fraîches en nombre supérieur, 
il fut contraint d'évacuer Holzhausenj alors la 12" division qui, sous le 
commandement du général-major Khovanski, soutenait une lutte très 
opiniâtre à la sortie du village de Baalsdorf, détacha pour venir en aide 
au comte Klenau le régiment d'infanterie de Narvaj ce régiment se 
précipita à la baïonnette sur l'ennemi qui occupait Holzhauzen. A 
l'autre extrémité, l'artillerie du colonel Bicgounov mettait le feu à ce 
village & peu de temps après trois régiments de la 13* division en re- 
prenaient possession j ce résultat fut obtenu grâce aux attaques fort bien 
conduites de la 26* division & à son mouvement sur le flanc des co- 
lonnes ennemies, ainsi qu'au tir heureux des compagnies d'artillerie 
n" 10,47 & 53 : &, en effet, non seulement l'ennemi fut chassé d'Holz- 
hausen , mais il fut ramené jusqu'au pied même des hauteurs situées en 
arrière de ce village. 

La 26^ division se joignit alors au flanc droit de la 12* division, & la 
13* reçut du chef d'état-major général, général-lieutenant Oppermann, 
l'ordre de passer par Holzhausen pour rallier le flanc gauche de la 
12* division. Mais l'incendie qui durait encore dans le village l'empêcha 
de passer, ce que voyant, l'ennemi ouvrit un violent feu d'artillerie 
accompagné d'une attaque de cavalerie que repoussa bravement la 
12* division. En même temps l'ennemi accueillit la cavalerie du général- 
major baron Kreitz, à sa sortie de Zweinaunshof, à coups de mitraille 
qui ne l'empêchèrent pas toutefois de se déployer. Alors le colonel du 
régiment de hussards de la garde baron Bennigsen se lança avec six 
escadrons de uhlans sur les cuirassiers ennemis, dont il culbuta quatre 
colonnes, mais dont la cinquième l'arrêta. Le général-major Kreitz voyant 
cela dépêcha le colonel Bczobrazov avec trois escadrons de la milice de 
Penza qui se jetèrent avec un tel élan sur le centre de l'ennemi qu'ils 
le renversèrent, pendant que le lieutenant-colonel Taube, par le tir 
efficace & judicieux des six pièces de sa compagnie, paralysait complè- 
tement l'artillerie ennemie qui canonnait notre cavalerie. Sur ces entre- 
faites, le général d'infanterie Dokhtourov, ayant avisé une élévation 
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favorable pour rartillcric, donna Tordre d'y mettre en position les com- 
pagnies de batterie du colonel Biêgounov & du lieutenant-colonel 
Schulmannj le tir de cette artillerie eut pour résultat, non seulement 
d'arrêter la marche de l'ennemi contre le corps du général Dokhtourov, 
mais encore de prendre en échaxpe les colonnes qui s'étaient jetées sur 
l'aile gauche de la grande armée alliée. La cavalerie adverse n'en essaya 
pas moins à plusieurs reprises d'enlever notre artillerie, mais ses attaques 
furent repoussées avec succès par la cavalerie du général-lieutenant Tcha- 
plits, que ce dernier sut engager à propos. L'exploit le plus remarquable 
fut accompli par le régiment mixte de dragons, que commandait le 
colonel Klébck. De même que les opérations ci-dessus décrites, les opé- 
rations conduites par le comte Bubna eurent tout le succès possible. Il 
attaqua le village de Paunsdorf &, nonobstant la supériorité de l'artillerie 
ennemie, dont le tir démonta sept canons autrichiens âc tua plus de 
vingt .chevaux, il s'empara de ce village & le fit occuper par ses chas- 
seurs 5 d'autre part, sa cavalerie occupa la route venant de Wurzen. En 
outre, le général-major Dekhtériev exécuu avec beaucoup de courage 
& de succès plusieurs charges brillantes contre de forts détachements de 
cavalerie ennemie. 

Dès le début même de l'aélion, deux régiments wurtembergeois , 
l'un de chasseurs & l'autre de cavalerie légère, ainsi que deux régiments 
d'infanterie saxonne, se rendirent au général comte Platov. A 2 heures 
de l'après-midi, on m'amena le général de brigade saxon Riessel, qui 
passait de notre côté avec un régiment de cavalerie, neuf bataillons 
d'infanterie et vingt-six canons des troupes saxonnes. 

Les Saxons ayant demandé d'eux-mêmes à servir immédiatement 
contre l'ennemi, j'accordai l'autorisation pour l'artillerie, mais, quant i 
la cavalerie & à l'infanterie, je donnai l'ordre de les conduire en arrière 
du champ de bataille. 

Ayant aperçu , à 3 heures de l'après-midi , le prince héritier de Suède 
qui s'avançait à la tête de ses colonnes du côté de mon flanc droit, 
je me dirigeai vers lui au galop, & nous convînmes que ses troupes atta- 
queraient l'ennemi entre la rivière Partha ôc le village de Paunsdorf, 
& que mon aile droite s'appuierait à ce village 5 cette disposition devait 
non seulement mettre cette aile à l'abri, mais encore grouper davantage 
toutes ses troupes. 

L'ennemi, voyant la longueur de ma ligne, que n'appuyait aucune 
réserve, voulut essayer encore une fois de l'attaquer ôc dans ce but 
il se disposa à diriger contre les troupes du comte Stroganov, entre la 
26" division & le corps du général comte Bubna, une grande force de 
cavalerie. S'étant aperçu à temps de ce mouvement, le général Dokh- 
tourov ordonna de faire avancer sur la droite les compagnies de batterie 
du colonel Biêgounov & du lieutenant-colonel Schulmannj l'effet de 
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cette artillerie fut si heureux que toute la troupe de cavalerie ennemie, 
qui s'était déjà assez rapprochée de notre ligne, fut mise en fuite & 
qu'elle ne reparut plus de la journée. 

Vers 4 heures, les troupes du prince héritier de Suède arrivèrent sur 
la route de Taucha à Leipzig. Ses colonnes attaquèrent & prirent les 
villages de Schônfeld & de Sellerhausen, où l'ennemi offrit une résis- 
tance opiniâtre, à tel point même qu'il reprit Sellerhausen 5 mais deux 
obusiers du comte Bubna & six canons du lieutenant-colonel Taube 
démontèrent l'artillerie adverse en position près de ce village, donnant 
ainsi au comte Bubna le moyen de s'en emparer à nouveau. Presque 
au même moment, la 26* division s'empara des villages d'Unter & 
d'Ober-Zweinaunshof. 

Cest ainsi que les troupes de la première colonne qui , dès le début 
même de l'attaque, n'avaient cessé de marcher en avant, s'emparèrent 
en ce jour mémorable des villages de Zuckelhausen, d'Holzhausen , de 
Baalsdorf, de Zweinaunsdorf, de Sellerhausen & de Naunsdorf. 

La nuit mit fin au combat, pendant lequel les troupes de la première 
colonne eurent à lutter contre les corps ennemis des maréchaux Ney, 
Macdonald^^^, du général Régnier & contre la cavalerie des généraux 
Walter & Sébastiani. 

Dans la nuit du 6 au 7, l'ennemi se retira presque sous les murs 
mêmes delà ville, alors que son centre, ni son aÛe gauche n'occupaient 
plus un seul village. 

Ayant vu ce qu'il en était le lendemain matin , & m'étant assuré que 
l'ennemi n'avait l'intention de défendre la ville que dans le but unique 
de couvrir sa retraite par Leipzig, j'ordonnai, à 7 heures du matin, à 
l'armée qui m'était confiée, de se porter en avant, dépassant le village 
de Stôtteritz, & de s'arrêter en colonnes à une portée de canon de Leip- 
zig. La cavalerie prussienne du corps du général Bûlow se forma en 
ligne derrière cette armée, & son infanterie à droite de la mienne. 

L'ennemi ne tarda pas à cesser le feu des batteries qu'il avait mises en 
position devant la ville, il les emmena en arrière & fit occuper par ses 
tirailleurs les murs des jardins, qui avaient été préparés pour la défense 
au moyen d'embrasures assez bien £ûtes. Je jugeai indispensable de 
presser mes opérations &, à cet effet, je prescrivis à quatre compagnies 
d'artillerie d'aller droit sur la ville, avec les 12* & 13* divisions^ & à la 26* di- 
vision, qu'accompagnait une compagnie d'artillerie légère, de se diriger 
sur Leipzig par la gauche en suivant la route de Liebert-Wolkwitz. L'ar- 
tillerie, commandée par le général-major Rêzvy ^^^, s'arrêta à 300 pas des 
murs des jardins & ouvrit le feu malgré la fusillade des tirailleurs ennemis. 

^*^ Macdonald, Etienne- Jacques, ^*ï Dmitri Pctrovitch; à partir de 

1765 -1840, duc de Tarente. 1799 gcncral-major d'artillerie. 
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Au même moment, une partie des troupes du prince héritier de 
Suède attaquait le faubourg du côte de Halle. 

La canonnade n'avait pas dure plus d'une heure, & la x& division 
était déjà tout près de la porte de Grimma, lorsqu'on vit venir un parle- 
mentaire de Sa Majesté le Roi de Saxe, qui proposait la reddition de la 
ville & des troupes saxonnes, à condition que la ville serait épargnée & 
que les troupes françaises pourraient se retirer librement. 

Je suspendis les opérations de guerre & expédiai ce parlementaire à 
\fetre Majesté Impériale. Sur ces entrefaites, arriva un second parlemen- 
taire, pour me déclarer que les troupes françaises défendraient la ville 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang si on ne les laissait pas se retirer 
en toute liberté. Mais, en réponse au premier parlementaire, \fetre Ma- 
jesté Impériale ayant daigné m'ordonner de conrinuer l'attaque, je ne 
tins aucun compte des propositions des parlementaires, & je repris les 
opérations de guerre avec un redoublement d'aélivité. Suivant de ma 
personne la i& division, à la tête de laquelle était le général-major Pas- 
kiévitch, j'entrai avec elle dans la ville par la porte de Grimma, ainsi 
qu'une partie des troupes j le reste entra par la porte de Pierre. 

Après la i& division venait la 12% qui entra par la même porte & par 
les jardins qui se trouvent entre ces routes. Pour la 13* division, ce fut 
la compagnie de sapeurs du lieutenant-colonel Athanasiev qui lui ouvrit 
un passage en faisant sauter les murs des jardins. Ce mouvement s'effec- 
tua en dépit d'une résistance acharnée de la part de l'ennemi & malgré 
la très vive fusillade qu'il ne cessait de diriger contre nous. A peine nos 
troupes eurent-elles fait irruption dans la ville qu'elles se ruèrent incon- 
tinent sur l'ennemi à coups de fusil & à l'arme blanche sans lui faire 
quartier & avec un tel élan qu'au bout d'une demi-heure l'ennemi 
était exterminé ou en partie prisonnier, & la ville était occupée par les 
troupes viftorieuses de Votre Majesté Impériale} &, comme \fetre Ma- 
jesté Impériale a pu le voir par Elle-même en entrant dans la ville, les 
rues étaient jonchées des corps de l'ennemi. 

L'attaque exécutée du côté droit par les troupes prussiennes & sué- 
doises ne fut pas moins heureuse, & ces troupes entrèrent dans la ville 
après avoir culbuté l'ennemi du côté de la route de Dess^u. 

Le régiment d'infanterie de Ladoga prit 7 canons sur le champ de 
jataille, celui de Poltava en prit 11, celui d'Orlov 3, le 5* chasseurs en 
prit 8 & fit i.ooo prisonniers} le général-major Savoïni^*^ se distingua 
particulièrement dans cette circonstance. 

Je me fais un devoir de témoigner hautement à \fetre Majesté Impé- 
riale du courage sans précédent des chefs à tous les degrés de la hiérar- 
chie, ainsi que de toutes les troupes, & de la façon ponftuelle dont tous 

^'^ Jérôme lakovlcvitch , 1766-1836} général d'infanterie. 
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ont accompli leur devoir en ce jour de bataille à jamais mémorable sous 
mon commandement. 

Quant à ceux qui se sont distingués particulièrement , j'aurai le bon- 
heur aussitôt après ce rapport d'en soumettre à Votre Majesté Impériale 
la liste nominative. 

Les pertes subies par l'armée qui m'avait été confiée sont les suivantes : 
le géneral-major Lindfors est mort à la suite d'une blessure à la jambe 
droite produite; par un bouletj le lieutenant-colonel du génie Goulko- 
vious a été tuéj de plus, on compte, tant tués que blessés, 6 officiers 
supérieurs, 63 officiers subalternes & jusqu'à 3.000 hommes de troupe. 
Et un total de 600 chevaux de ligne. 

Halle, le 18 oftobre 1813. 



5 

Campagne de 181 4. 



544 

Participation du comte Stroganov X la bataille de Craonne^^^ 

(23 février 1814. ) 

Entre 8 & 9 heures du matin, les Français se montrèrent sur la mon- 
tagne, où la veille s'était battue la brigade du gcncral-major Krasovski^^^, 
&, après y avoir rassemblé une force importante, ils commencèrent à 
avancer en suivant à la fois la ligne de faîte des hauteurs, ôc en prenant 
plus à droite à travers les bois 5 une troisième colonne parut en même 
temps dans le ravin devant l'aile gauche de la position. 

Dès que le mouvement de l'ennemi se fut nettement dessiné, le 



^^^ «Journal des opérations mili- 
taires des armées alliées depuis leur 
passage du Rhin, en décembre 1813, 
jusqu à leur sortie de France , en mai 
1814. Tenu à l'État -Major général 
de la première armée.» La bataille de 
Craonne dura toute la journée du 
23 février/7 mars 18145 le comte \^ 
rontsov, avec ses 18.000 hommes, 
tint tcte de 9 heures du matin à 
5 heures du soir à Napoléon en per- 
sonne, qui en avait 30.000, & se re- 
tira, sur les ordres réitérés de Blûchcr, 



sans abandonner un seul trophée aux 
mains de Tennemi. La bataille de 
Craonne constitue l'un des faits d'ar- 
mes les plus glorieux des troupes russes 
& de leur chef, le comte M. S. Vo- 
rontsov. (Leer, IV, 387.) 

^*ï Athanaselvanovitch, 1786-18435 
en 1809, à l'assaut de Braïlov, il fît 
des «prodiges de bravoure »$ en 1811, 
il se distingua dans les combats sous 
Viddin , Kalafat ôc Lom-Palanka , où 
il fut blessé; en 1812, il reçut la 
5* classe de la croix de Saint-Georges 
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général-lieutenant comte Vorontsov^*^ prescrivit au général-major Kra- 
sovski de se replier petit à petit sur la première ligne ^^^, détacha deux 
escadrons des hussards de Pavlograd pour protéger les batteries du colo- 
nel Parkenson &, afin d'empêcher son flanc d être tourné, il envoya le 
2* chasseurs occuper le village d'Aillés. 

Dans cette position, nos troupes attendirent tranquillement l'approche 
de l'ennemi. 

Malgré les obstacles naturels qui défendaient l'aile gauche de la 
position russe, Napoléon résolut de diriger sur cette aile Te gros de ses 
forces, &, à cet effet il ordonna à tout le corps du maréchal Ney de 
suivre le bord de la Lette, tandis qu'il n'envoyait qu'environ 2.000 ca- 
valiers, commandés par le général Nansouty, contre notre flanc droit, 
dans la vallée où se trouve le village de Vassogne. L'ennemi gardait 
comme troupes de réserve toute la vieille garde & le corps du maréchal 
Mortier. Ce dernier, toutefois, se trouvait encore à 10 verstes du champ 
de bataille, ainsi qu'une partie du corps du maréchal Viftor, qui, avec 
la division de dragons du général Roussel d'Hurbal & la cavalerie de la 
garde du général Laferricre ^^J, dut venir en aide au maréchal Ney, en 
occupant notre centre. Le nombre des troupes qu'on vient d'énumérer, 
d'après le propre témoignage des Français, s'élevait à 30.000, alors que 
les détachements des généraux-lieutenants comtes Vorontsov & Stroganov 
ne dépassaient pas 16.000 hommes, & que dans ce nombre il n'y avait 
que i.ooo cavaliers ^*l 

Le maréchal Viftor, le premier, réussit à rassembler dans le voisinage 
de notre position, à l'abbaye de Vauclaire, la partie disponible de ses 



en récompense de sa conduite dans 
l'aflairc de Borisovj en 1813, après la 
bataille de Leipzig, il fut promu gcné- 
ral-major & nommé cher de brigade 
(13* & 14* régiments de chasseurs); 
en 1814, la bataille de Craonne lui 
valut une cpée ornée de brillants; 
en 1826, générai-lieutenant; en 1831, 
après la prise de Cracovie, aide de 
camp général; en 1841, général d'in- 
fanterie. 

^*^ Michel Sémionovitch , 1782- 
18 j6; en 1810, général-major après 
l'assaut de Bazardjik ; en 1813 , général- 
lieutenant après la prise de Posen ; en 
18 14, il reçoit la 2* classe de la croix 
de Saint-Georges en récompense de sa 
conduite à Craonne (Chtcherbinine, 
49); en 181 5, aide de camp général ; 
en 182 j, général d'infanterie; en 1826,- 



membre du Conseil de l'Empire; 
en 1829, il obtient l'ordre de Saint- 
André le Premier élu ; en 184J , il est 
élevé à la dignité de prince; en 1852, 
il reçoit le titre d'altesse; en 18 j6, 
général feld-maréchal. 

^*^ Le corps du comte ^^rontsov 
occupait la route de Craonne à ^^urain 
(route des Dames) sur trois lignes : 
les bataillons 1-14 sous le commande- 
ment de \^uitch, les bataillons 2-7 
commandés par Laptiev, ôl 3-9, par 
le comte Stroganov. 

^^^ « Cette cavalerie rejoignit l'armée 
ennemie aussitôt après l'occupation de 
Reims. » 

^*^ Le comte Vorontsov avait 16.300 
fantassins, 2.000 cavaliers & c^6 ca- 
nons. (Leer, IV, 387.) 
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troupes (la division d'infanterie Boyer de Rebeval), & Napoléon lui 
donna Tordre d'engager l'aftion, sans attendre l'arrivée des autres co- 
lonnes. En conséquence, ces troupes se mirent en marche par la route 
qui conduit à la ferme d'Heurtebise, occupèrent le bois &, après s'être 
formées devant la ferme, firent passer en avant l'artillerie 5 dans le même 
temps la garde française à pied & à cheval s'était avancée sur le fatte de 
la chaîne de montagnes. Or, comme nos batteries occupaient un empla- 
cement beaucoup plus avantageux, les Français voulurent l'emporter par 
le nombre & ils établirent en face des nôtres un total de 100 bouches à 
feu. Des deux côtés commença alors un feu très violent. L'infanterie 
russe, rangée sur trois lignes dans un espace étroit, éprouva de grosses 
pertes qui, toutefois, ne parvinrent pas à l'ébranler j par deux fois, l'en- 
nemi lança à l'assaut de fortes colonnes d'infanterie & de cavalerie, 
mais la solidité de nos régiments permit à l'artillerie de les mettre en 
déroute & de les repousser. 

Entre temps, le corps du maréchal Ncy, réparti en deux colonnes, 
avait aneint le point qui lui avait été assigné : la première colonne, 
formée de la brigade du général Pierre Boyer, s'était avancée près du 
village d'Aillés, & la seconde, qui comprenait deux divisions. Meunier 
& Curial, avait obliqué plus à gauche par le bois & s'était formée devant 
la lisière dudit bois. Mettant cette circonstance à profit, le maréchal 
Viétor forma en colonnes serrées par brigade la division qu'il avait sous 
ses ordres & s'avança sur la même hauteur. 

Bientôt aussi le général Nansouty avec la cavalerie d'Exelmans âc de 
Pats (les uhlans polonais) essaya de tourner le flanc droit de la position $ 
mais la profondeur du ravin, le mauvais état des routes & surtout le tir 
excellent des six pièces de la compagnie d'artillerie à cheval n" 1 1 , dirigé 
par le colonel Opouchkine, rendirent vainc sa tentative. Au reste, le 
général-lieutenant Vorontsov avait vu que ce n'était là qu'une diversion 
& il porta surtout son attention du côté de l'aile gauche : sur ce point, 
le feu meurtrier de 48 canons & les attaques répétées des 19* & 2° chasseurs 
lui permirent de culbuter l'infanterie ennemie & de la repousser dans le 
bois avec de grandes pertes 5 mais Napoléon ayant envoyé pour la sou- 
tenir une brigade de cavalerie de la division Roussel, cette infanterie 
se reforma. I>cjà même les coups de fusil de l'ennemi arrivaient à notre 
seconde ligne, & la compagnie à cheval du colonel Parkenson se trouvait 
en grand danger. Alors le général-lieutenant comte Vorontsov fit venir 
de Ta troisième ligne pour renforcer son flanc gauche la brigade du 
général-major Glcbov (les 6* & 41* chasseurs) & le général-major 
Vouitch donna l'ordre à un bataillon du 19" chasseurs de faire une at- 
taque à la baïonnette & derrière lui lança encore le régiment d'infanterie 
de Chirvan. Ces régiments se jetèrent si résolument sur l'ennemi qu'ils 
le repoussèrent pour la seconde fois & mirent notre artillerie en mesure 



2 04 



LE COMTE PAUL STROGANOV. 



de recommencer à tirer. Ce fut en vain que la division de cavalerie La- 
ferrière prit à revers le régiment de Chirvan : celui-ci l'accueillit d'abord 
par un feu violent qui porta le désordre dans la division , puis , chargeant 
à la baïonnette, il le mit en fuite. 

Pendant que ce combat acharné avait lieu, le général Sacken ^^^ fit dire 
à deux reprises au général-lieutenant comte Vorontsov qu'il se retirât, si 
l'ennemi attaquait avec des forces par trop écrasantes $ mais ce général, 
ignorant que le feld-maréchal Blûcher eût changé de dessein & croyant 
que toute l'armée arriverait bientôt à son secours, répondit qu'il pouvait 
tenir encore, & que son détachement courait moins de danger en résistant 
sur place qu'en se retirant à la vue de l'ennemi, car, pour couvrir son 
mouvement de retraite des attaques d'une nombreuse cavalerie adverse, 
il n'avait qu'un seul régiment de cavalerie régulière. Malgré ces explica- 
tions, le général Sacken , ne voyant aucun avantage à conserver la position , 
alors que les corps qui devaient tomber sur le flanc des Français ne fai- 
saient aucun mouvement & que les têtes de colonne du général-lieute- 
nant Kleist se montraient à peine dans les environs de Chevrigny, réitéra 
son ordre, avec la promesse d'appuyer les régiments de cavalerie par toute 
la cavalerie de l'aide de camp général Vassiltchikov. 

Au reçu de cet ordre, le comte Vorontsov fit passer en tête toutes les 
pièces endommagées, ainsi que ceux des blessés qu'on pouvait transporter, 
puis il forma son infanterie en carré & lui enjoignit de commencer à 
battre lentement en retraite, par lignes, & à Tartillerie, par bouches 
à feu. Ce mouvement était d'autant plus dangereux qu'il allait s'exécuter 
au moment même où l'ennemi recommençait à attaquer nos deux flancs 
avec une nouvelle & plus grande énergie encore : la division du général 
Charpentier s'étant accolée à la division Boyer, ces deux divisions se for- 
mèrent en colonne serrée &, passant au pied de la montagne en se défilant 
de notre artillerie, elles montèrent sur le faîte en prenant plus à droite 
que le village d'Aillés 5 en même temps la brigade du général Boyer, 
soutenue par les divisions Meunier & Curial, attaquait ce même vil- 
lage 5 les régiments de cavalerie du général Colbert se formèrent devant 
la ferme de Roches, & la vieille garde du général Priant se mit en pre- 
mière ligne sur leur flanc droit. Le corps du maréchal Mortier se hâtait 
d'accourir sur le champ de bataille, pour constituer la deuxième ligne. 



^'^ V^n-dcr-Ostcn- Sacken, Fabien 
Wilhelmovitch , 1752-1837J en 1797, 
général-lieutenant $ en 1807 il fut mis 
en jugement pour n'avoir pas exécuté 
ses instrudlions & , durant cinq années , 
il vécut dans la détresse à Pétcrsbourg^ 
en 1813, il reçut la 2* classe de la croix 
de Saint-Georges pour la bataille de 



Leipzig; en 1814, pour Je combat 
de Brienne , la croix de Saint- André le 
Premier élu; le 26 février, il se distin- 
gua à Craonne 5 le 19 mars , il fut nom- 
mé gouverneur général de Paris; en 
1818, il devint membre du Conseil 
de l'Empire ; en 1821 , comte ; en 1826 , 
feld-maréchal; en 1832, prince. 
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Dans de pareilles conditions il était très difficile d'exécuter une retraite 
en bon ordre 5 & pourtant, grâce au courage véritablement héroïque de 
nos soldats, cette retraite eut lieu dans l'ordre le plus parfait. 

Des que Napoléon s'aperçut du mouvement de retraite des troupes 
russes, il renforça son artillerie &, faisant avancer toute la cavalerie, il lui 
donna l'ordre de se déployer sur la gauche & de se joindre aux divisions 
du général Nansouty. Ces nombreux escadrons commencèrent immé- 
diatement à tourner notre flanc droit. Le général-major Benkendorf, 
sacrifiant sa brigade, se jeta sur eux à plusieurs reprises & les empêcha 
pendant un certain temps d'exécuter leur dessein $ mais, finalement, 
le général-lieutenant comte Vorontsov voyant que cette faible brigade ne 
pouvait résister davantage, se rapprocha des villages de Cerny & de 
Troyon, derrière lesquels le corps du général Sacken se tenait prêt à 
le recevoir, & il arrêta tout le détachement. Le général Sacken lui pres- 
crivit de s'étendre à droite & à gauche &, ouvrant un feu violent avec 
ses 36 pièces, il contint l'élan de l'ennemi & donna ainsi le temps à la 
cavalerie de l'aide de camp général Vassiltchikov de se ranger à côté des 
régiments du général-major Benkendorf : cette troupe attaqua la cava- 
lerie française &, à son tour, l'obligea à reculer. 

Pendant ce temps-là, l'infanterie du général Sacken s'était portée en 
arrière pour aller occuper une nouvelle position entre les villages de Froi- 
demont & Ouarmont. Lorsqu'elle se fut éloignée, le comte Vorontsov 
continua son mouvement de retraite , avec la même lenteur qu'auparavant. 
Bien que la crête des monts, en s'élargissant par endroits, se prêtât au 
mouvement tournant de la cavalerie française sur notre flanc, les attaques 
habiles du général-lieutenant Vassiltchikov & de Lanskoï Tcmpêchèrent 
de mener à bonne fin son entreprise, & notre détachement put conserver 
jusqu'au bout un ordre parfiiit. Avant d'atteindre Froidemont, le terrain 
devint si étroit que la cavalerie russe dut s'arrêter pour laisser passer l'in- 
fanterie. L'ennemi voulut profiter de cette circonstance & se mit à la 
serrer de très prèsj alors le général-lieutenant comte Vorontsov fit occuper 
par le 6" chasseurs une cour & un mur en maçonnerie qui se trouvaient 
dans le voisinage : les Français, n'ayant pas observé ce fait, s'avancèrent 
tout près du mur, & les chasseurs, embusqués derrière, ouvrirent une 
vive fusillade qui les mit en déroute en leur infligeant de grosses pertes. 

A partir de ce moment, les attaques de l'ennemi devinrent beaucoup 
plus molles 5 & lorsqu'à Froidemont il fut pour la seconde fois accueilli 
par le feu de plusieurs pièces du baron Sacken, le gros de ses troupes 
abandonna complètement la poursuite. Le général-lieutenant comte 
Vorontsov expédia alors une partie de son infanterie par Chevrigny sur 
la route qui va direélement à Laon &, après avoir laissé devant ce village 
pour couvrir la marche de l'infanterie les régiments de cavalerie du gé- 
néral-major Benkendorf avec la brigade du général -major Krasovski, 
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il se dirigea avec le reste des troupes sur Chavignon, en vue d'opérer sa 
jonétion avec le général Sacken. L'avant-garde de la cavalerie française 
le suivit jusqu'à la hauteur du village de Filain, où, à la tombée de la 
nuit, toute l'armée ennemie vint bivouaquer. 

Dans ce sanglant combat, les pertes des Français, d'après leurs propres 
témoignages, s'élevèrent au chiffre de 8.000 hommes tant tués que blessés^ 
parmi leurs généraux, furent blessés le maréchal Viélor, Grouchy^*^, 
Boyer de Rebeval, Pierre Boyer, Bigarré & Lecapitaine. Les Russes 
eurent 1.J29 hommes tués & 3.2J6 blessésj au nombre des premiers se 
trouvaient : le général-major Ouchakov, chef du régiment de dragons de 
Courlande, & le colonel d'artillerie Parkensonj parmi les blessés on comp- 
tait : les généraux-lieutenants Lapticv & Lanskoï, ce dernier succombant 
bientôt à ses blessures ^^^, & les généraux-majors lourkovski, Vassiltchi- 
kov III & Loukovkine qui reçurent des contusions. Aucun canon ne 
fut pris ni par les troupes russes, ni par Tennemi^ des deux côtés on fît 
très peu de prisonniers. 

Le général Sacken, après que les troupes du comte Vorontsov eurent 
opéré leur jonâion avec lui, s'installa pour la nuit à Chavignon, en 
attendant le détachement du major Antonov qui devait arriver de Vailly 
& le corps du général-lieutenant Roudzévitch^^^, de Soissons. Le premier, 
efFcélivement, arriva dans le courant de la nuit 5 mais le second, que 
l'ordre avait touché trop tard, ne put quitter son poste avant 11 heures 
du soir &, ayant trouvé la route de Chavignon déjà occupée par l'en- 
nemi , il dut rebrousser sur Coucy, pour se rendre de là à la Père ^*l Le 
gros des forces de l'armée ne put exécuter, ainsi qu'il avait été convenu, 
le mouvement tournant sur le flanc de l'ennemi , parce que la route sur 
laquelle les troupes devaient passer était d'une mçon générale en très 
mauvais état, & qu'il y avait de plus sur cette route un grand nombre 
de défilés étroits. Lors du passage de la Lette en particulier, la cava- 
lerie du général Wintzingerode éprouva de grandes difficultés qui arrê- 
tèrent les autres corps marchant à sa suite. Elle continua sa route par 
Laval & Bruyères & n'arriva qu'à 9 heures du soir au village de Veslud. 



^^^ «Au lieu du maréchal Vi6bor, ce 
fut le général Charpentier qui prit 
le commandement de ses troupes, &, au 
lieu du général Grouchy, ce fut le gé- 
néral BcUiard qui commanda la cava- 
lerie. » 

^*^ Serge Sergucicvitch ; il mourut 
le i*' mai 1814. 

<'^ Alexandre lakovlévitch , 1776- 
1829. 

^*^ «Le lo* corps d'infentcric, pen- 
dant les deux jours que dura la valeu- 



reuse défense de Soissons , perdit , tant 
tués que blessés, 27 omciers supé- 
rieurs & subalternes ôc 970 hommes 
de troupe, mais il causa a l'ennemi 
des pertes encore plus importantes & 
lui fît 360 prisonniers. Le manque de 
chevaux obligea le gcnéral-licutenant 
Roudzcvitch à laisser ses blessés dans 
Soissons. 16 canons, qui avaient été 
pris aux Français lors de Toccupation 
de la ville, mrent encloués & jetés 
dans le fossé. » 
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Voyant son plan bouleversé par suite de ce retard, le gcncral-feld- 
marcchal prit le parti de rassembler son armée à Laon, où il attendrait 
l'ennemi & lui livrerait un nouveau combat. En conséquence, le 24 fé- 
vrier, des l'aube, tous les corps se dirigèrent du côté de cette ville : les 
troupes russes du comte Langeron, du général Sacken & du baron Wm- 
tzingerode s'arrêtèrent en colonnes serrées à Laneuville, derrière la 
chaussée qui mène de Laon à Crépy. 
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En vue des attaques de l'ennemi , le général-lieutenant comte Voron- 
tsov^^J laissa le général-major Krasovski entre Craonne & la foret, avec 
mission de surveiller les mouvements dudit ennemi & lui confia à cet eiFet 
deux escadrons de hussards, deux régiments de cosaques & le 14* chas- 
seurs, lequel occupa la foret d'Heurtebise. Les autres troupes furent dis- 
tribuées entre Ailles & Jumigny dans la formation suivante : la 21' division , 
la 24' division (3 régiments) & les brigades des généraux-majors Ponset 
& Krasovski étaient rangées sur deux lignes : commandées l'une 6c l'autre 
par le général-lieutenant Laptiev, qui avait sous ses ordres à la i" le 
général-major Vouitchj le détachement du général-lieutenant comte 
Stroganov (composé de la 12* division & de 2 régiments de la 13') con- 
stituait la troisième ligne ou réservej la brigade de cavalerie du général- 
major Benkendorf sur le flanc droitj les troupes étaient formées en colonnes 
de bataillon 5 le front de la position était défendu par 36 bouches à feu 
(la compagnie de grosse artillerie n° 31, les compagnies d'artillerie légère 
n" 21 <Sc 26) placées sur le flanc gauche 3 dans la première ligne, on avait 
mis l'artillerie à cheval du colonel Parkenson &, dans la deuxième , 6 grosses 
pièces de la compagnie n° 28. Sur le flanc droit, enfilant le fossé, la 
compagnie d'artillerie à cheval n** 11 & le reste de l'artillerie 5 6 grosses 
pièces de la compagnie n* 28 & les compagnies d'artillerie légère n"" 46 
& 42 étaient affeftées à la réserve ^^\ 

Entre 8 & 9 heures les colonnes ennemies commencèrent à se montrer 
sur notre flanc gauche : la i'* (général Boyer) parut dans la direélion 
d'Aillés, la 2* (divisions Meunier & Curial) dans la plaine à droite 
de ce village, & la 3* (division Boyer de Rebeval) s'allongea à travers la 

^'^ « Journal des opérations militaires à-vis de lui en toutes choses suivant 

de Tarmcc alliée en mai 1814. Partici- Tordre de Vintzingcrode. » 

pation du comte Stroganov à la bataille ^'^ «Les 18 premiers canons rempla- 

de Craonne du 23 février 1814. » cèrent ensuite. une partie de Tartillcrie 

^*î «Le gênerai - lieutenant comte de la i" ligne, & la compagnie n* 42 

Stroganov demeurait le plus ancien entra en adion au moment de la re- 

& le comte \brontsov se comporta vis- traite. » 
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forêt, en venant de l'abbaye de Vauclcrc 6c en suivant la route d'Heurté- 
bise. Ces colonnes allaient de l'avant, tout en étant à plusieurs reprises 
arrêtées dans leur marche <& désorganisées par nos batteries de flanc & par 
le feu des tirailleurs du général-major Krasovski qui occupait la forêt. 
Voyant son aile gauche menacée d'une attaque aussi importante, le gé- 
néral-lieutenant comte Vorontsov ordonna au général-major Krasovski 
de se replier lentement sur la position, puis, pour renforcer le flanc 
gauche & le mettre à l'abri d'un mouvement tournant, il y détacha en- 
core le 2* chasseurs, dont un bataillon descendit dans la direélion du 
village d'Aillés 3 enfin, pour protéger la batterie du colonel Parkenson, 
qui se trouvait en pointe assez loin des premières batteries, il y expédia 
deux escadrons des hussards de Pavlograd empruntés à son aile droite. 
L'ennemi, s'étant aperçu du mouvement de retraite des troupes du géné- 
ral-major Krasovski, profita de cette circonstance pour hâter la marche 
en avant de ses colonnes sur une position élevée, après avoir fait occuper 
par la division Boyer de Rebeval la lisière du bois, que défendait précé- 
demment le général-major Krasovski. Il amena en même temps toute 
son artillerie &, des deux côtés, commença un feu très violent. 

Entre temps, la cavalerie du général Nansouty essayait de tourner 
notre flanc droit, mais la profondeur du fossé & le mauvais état des routes, 
& surtout le tir efficace des 6 pièces du colonel Opouchkine, déjouèrent 
cette tentative. Ce résultat obligea l'ennemi à concentrer de nouveau 
tous ses efforts sur notre flanc gauche & sur notre centre $ malgré l'effet 
terrible de nos 48 bouches à feu, il réitéra plusieurs fois ses attaques, 
mais celles-ci n'eurent pas le succès voulu ôc furent repoussées à Ailles par 
le 27" chasseurs, par le 19* chasseurs qui chargea à la baïonnette la divi- 
sion Boyer de Rebeval, ôc par l'action heureuse des canons du colonel 
Parkenson ^^l 

Mais l'ennemi persistait dans sa résolution <&:, à cet effet, il revint de 
nouveau à la charge, soutenu par la cavalerie. Le mouvement rapide 
des Français commençait déjà à causer des pertes sérieuses à nos troupes, 
& le feu de leur infanterie atteignait la deuxième ligne j alors le général- 
major Vouitch prescrivit au bataillon du 19* chasseurs, commandé par le 
lieutenant-colonel Tsarev, de se précipiter à la baïonnette, pour briser 
l'élan de l'ennemi, puis il fit avancer le régiment d'infanterie de Chirvan. 
Celui-ci, également à l'arme blanche, arrêta l'ennemi &, l'ayant complè- 
tement rejeté sur la forêt, il donna ainsi à notre artillerie (la compagnie 
n** 48) la possibilité d'entrer de nouveau en aftion & de faire d'affreux 
ravages dans les rangs de nos adversaires. 

A cet instant, la division de cavalerie Laferrière, devançant au galop 

^*^ C'est alors que le colonel Parkenson fat tue & le gênerai -lieutenant Lapticv 
blessé. 



ANNEXE XXI. 209 

le régiment de Chirvan, se jeta sur lui avec fureur 5 mais ce brave régi- 
ment, sous la conduite du général-major Zvarykine, ne se laissant pas 
le moins du monde déconcerter par cène attaque, accueillit la cavalerie 
par un feu de bataillon qui porta le désordre dans ses rangs $ puis, char- 
geant à la baïonnette, il Taccula vers le ravin où, pcle-mclc avec l'infan- 
terie française en désordre, elle fut écrasée sous le feu violent de notre 
artillerie. C'est là que fut blessé le général-major Zvarykine. Lors de la 
deuxième attaque sur notre flanc gauche, le général-lieutenant comte 
Vorontsov avait envoyé de la troisième ligne, pour le renforcer, la bri- 
gade du général-major Glcbov. 

Jusque-là, les troupes russes avaient soutenu avec un courage admi- 
rable & repoussé les attaques de l'ennemi $ mais, à ce moment, le général- 
lieutenant comte Vorontsov reçut par deux fois du général Sacken l'ordre 
de se retirer, si l'ennemi l'attaquait avec des forces supérieures. Or, 
ignorant le nouveau plan, d'après lequel tous les corps devaient se diriger 
sur Laon au lieu de venir le renforcer à Craonne, il répondit qu'il lui 
était plus avantageux de demeurer sur la position plutôt que de reculer, 
attendu qu'il n'avait à sa disposition qu'un seul régiment de cavalerie 
régulière. Enfin, le général Sacken lui fit dire que toute l'armée & son 
corps allaient prendre position à Laon, & que, par suite, le comte Vo- 
rontsov devait rétrograder sans délai, & pour couvrir la retraite de ce 
dernier le général Sacken lui envoyait sa cavalerie. 

Le comte Vorontsov se trouvait dans une situation très difficile, car, 
s'il faisait mine de se retirer, il était facile à un ennemi supérieur en 
nombre de tourner ses flancs. Mais il fallait en venir là. Toutes les pièces 
& tous les affûts endommagés furent mis en avant, ainsi que tous les 
blessés qu'on put emmener 5 puis le général-lieutenant comte Vorontsov 
forma le carré & donna le signal de la retraite, ordonnant à ses troupes 
de se retirer lentement par ligne (en échiquier), l'artillerie en colonne 
par pièces. 

L'ennemi , s'étant aperçu que nous nous disposions à rétrograder, en- 
voya immédiatement pour tourner notre flanc gauche le général Char- 
pentier avec deux divisions (du corps Viélor), & sur notre flanc droit 
la division de cavalerie Colbert par la route de Cranelle à la ferme des 
Roches. Mais, lorsque nos troupes eurent prononcé leur mouvement, 
l'attaque des Français se dessina d'instant en instant plus audacieuse 
& plus forte. La garde de Napoléon vint encore en soutien, & les troupes 
françaises occupèrent toute l'étendue de la crête, en disposant sur leur 
front 6 batteries de réserve qui ouvrirent un feu mortel. Cependant 
notre flanc droit était pressé par la cavalerie adverse, que le général- 
major Benkendorf, à la tcte de sa faible brigade, tenait en échec avec un 
courage admirable. Mais le général-lieutenant comte Vorontsov, voyant 
combien difficile était la situation du général-major Benkendorf malgré 

ui. 14 
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tous SCS efforts pour repousser les attaques très vives dont il était l'objet, 
jugea préférable de s'arrêter entre Cerny & Troyonj il put ainsi contenir 
l'élan des Français par un feu d'infanterie <Sc d'artillerie, & cet arrêt donna 
le temps d'arriver à la cavalerie du général Sacken, commandée par les 
généraux Vassiltchikov & Lanskoï. 

L'arrivée de cette cavalerie permit à nos troupes de continuer leur 
mouvement de retraite dans l'ordre en échiquier primitivement adopté, 
bien que la nature du terrain se prêtât au mouvement enveloppant sur 
nos flancs de la cavalerie ennemie, dont les charges vigoureuses & bien 
conduites de Vassiltchikov déjouèrent toutes les tenutives. Enfin, au plus 
fort de l'attaque contre notre cavalerie & au moment où celle-ci , par suite 
de la configuration du terrain, dut s'arrêter pour laisser passer l'infanterie, 
le comte Vorontsov fit occuper par le 6" chasseurs une cour & un mur en 
maçonnerie qui se trouvaient dans le voisinage j le feu violent par lequel 
ce régiment accueillit tout à coup l'ennemi en arrêta l'élan. Pendant ce 
temps le comte Vorontsov chargeait le général-major Benkendorf du soin 
de protéger la retraite avec sa brigade & celle du général-major Kra- 
sovski, expédiait une partie de son infanterie droit sur Laon, en passant 
par Chevrigny, &, avec le reste des troupes, se retirait du côté de Cha- 
vignon. 

L'ennemi s'arrêta pour la nuit entre Filain & Ostel. Cependant le 
corps du général Sacken, qui avait conservé ses positions entre Troyon 
& Cerny d'abord, & ensuite entre Ouarmont & Froidemont, finit par se 
retirer quand le comte Vorontsov battit en retraite sur Chavignon, en 
laissant l'artillerie du général-major Nikitine, qui facilita beaucoup ce 
mouvement de retraite. 

La cavalerie, qui avait été réunie sous les ordres du général Wmtzin- 
gerode pour aller tourner l'aile droite de l'ennemi, ne put remplir sa 
mission en raison des diflicultés excessives que présentaient les routes 
& les passages, car elle n'arriva qu'à 9 heures du soir à Veslud près de 
Fétieux. Les plans du feld-maréchal Blûcher s'en trouvèrent bouleversés 5 
les corps d'infanterie, qui devaient soutenir l'aélion de cette cavalerie, 
n'exécutèrent pas non plus leur mission. Le corps de Kleist arriva seule- 
ment sur le soir à Fétieux, le comte Langeron se trouvait à Troussy, 
le général "York à Leuilly. 

Nos pertes, dans cette affaire, s'élevèrent à 1.J29 hommes tués, 
3.256 blessés. Fut tué le général-major Ouchakov, chef du régiment de 
dragons de Courlandej furent blessés les généraux-lieutenants Laptiev 
& Lanskoï (qui succombèrent promptement à leurs blessures), les géné- 
raux-majors prince Khovanski, Maslov, Zvarykinej les généraux-majors 
lourkovski, Vassiltchikov III & Loukovkine, ainsi qu'un grand nombre 
d'officiers supérieurs & d'officifcrs subalternes, reçurent des contusions. 
Les pertes des Français furent à peu près du double &, au dire de Koch, 
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atteignirent le chiffre de 8.000 hommes. Le maréchal Viélor fut blessé, 
de même que les généraux Grouchy^*^, Laferrièrc, Boyer, Bigarré & 
Lecapitaine. On ne fit de prisonniers ni d'un côté ni de l'autre, on 
n'abandonna ni une bouche à feu, ni un caisson d'artillerie. 

C'est ainsi que, sans être soutenu par les autres troupes du feld- 
marcchal Blûcher (sauf la cavalerie du général baron Sacken), le géné- 
ral-lieutenant comte Vorontsov arrêta, durant un jour entier dans leur 
mouvement, les forces supérieures de Napoléon & donna à l'armée de 
Silésie le temps de se retirer sur Laon. Mais le feld-maréchal ne put 
réaliser le plan qu'il avait conçu de tourner avec les autres corps le flanc 
de l'ennemi à cause du mauvais état des routes, & le comte Vorontsov 
en fut réduit à se défendre avec ses propres moyens. Le lendemain, le 
feld-maréchal Blûcher prit le parti de réunir toute son armée à Laon & 
d'y attendre Napoléon. 

Il ordonna aux corps des généraux comte Langeron, baron Sacken 
& Wintzingerodc de se rassembler en ordre serré derrière la chaussée 
qui conduit à Crépy, leur front vers Lanicour, & fit diriger toute leur 
cavalerie sur Loisy. Il prescrivit aux corps des généraux York & Kleist 
d'aller de Laon sur Vaud, derrière la cavalerie précitée, & à leur propre 
cavalerie de les suivre sur la route de Chambry. Quant au corps du 
général Bûlow, il eut mission de réoccuper les hauteurs de Laon. 
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Ordre du comte Vorontsov en date du 25 février ^^l 

Laon, le 23 février 18 14. 

Ce m'est un devoir doux & sacré, après le violent combat du 23 de 
ce mois près de la petite ville de Craonne, d'exprimer à notre infanterie, 
à l'artillerie & à la brigade de cavalerie du général-major Benkendorf 
toute ma reconnaissance pour les exploits héroïques par lesquels ces 
troupes se sont montrées, en ce jour, dignes du nom russe. L'Empereur 
des Français, à la tète de toutes ses forces, de toute sa garde & de troupes 
d'élite, avec dix mille chevaux & plus de cent canons, a lutté 5 heures 
durant contre un seul corps russe, qui n'avait d'autre soutien que la 

^*^ Au lieu du maréchal Vi6bor, ce ^*^ Ordre du comte Vorontsov, en 

fut le général Charpentier qui prit le date du 23 février 1814, après la bataille 

commandement des troupes 5 au lieu de Craonne. Participation du comte 

de Grouchy, ce fut le général Belliard Stroganov à cette bataille, 
qui commanda la cavalerie. 

14. 
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réserve du géncral-licutenant comte Stroganov, dont la brigade GIcbov 
fiit d'un grand secours à notre flanc gauche^ & non seulement, malgré 
tous ses efforts, l'ennemi ne réussit pas à nous battre, mais il ne put 
nous contraindre à quitter la place, car nous ne commençâmes à reculer 
que, lorsqu'à la suite de la modification du plan de combat, le feld- 
maréchal Blûcher en eut donné Tordre 5 or, pendant la retraite & jusqu'à 
l'arrivée de la cavalerie de secours, commandée par les braves généraux 
Vassiltchikov <Sc Lanskoï, ces troupes, qui disposaient d'une si faible 
quantité de cavalerie & d'artillerie à cheval, ne durent qu'à leur intrépi- 
dité sans pareille ôc à l'ordre de leur marche de pouvoir réduire à néant 
les tentatives désespérées d'un ennemi furieux. Les généraux Laptiev 
& Vouitch avec l'infanterie, Benkendorf avec la cavalerie & Miakininc 
avec l'artillerie rivalisèrent entre eux de courage inouï & d'habileté à 
se servir des forces qui leur avaient été confiées. Messieurs les généraux 
Ponset, Krasovski, GIcbov, Zvarykine, Riedinger, Dénisov & baron 
Rozenj messieurs les colonels commandants de régiments : Astaficv, 
Tiourevnikov , Maievski, Matsniev, E^sen, Chel, Kouzmine, le lieute- 
nant-colonel Lipounov & le major Strahlmann, & les commandants de 
compagnies d'artillerie colonels Opouchkine, Antropov, Zalmann^ les 
lieutenants-colonels : Winspier, Zénitch, Kharlamov, E>ouvinde, baron 
Taube, & le capitaine Lavrov^ & les chefe de régiments de cosaques : 
messieurs le colonel & les lieutenants-colonels Melnikov, Tchétchenski 
& Polov, — tous ont entièrement droit à ma sincère reconnaissance, 
6c leurs exploits seront certainement présentés sous leur vrai jour à 
monsieur le général de cavalerie & chevalier baron Wintzingerode, cjui 
les rapportera à Sa Majesté Impériale. 

Tous les régiments ont montré combien leur courage & leur intrépi- 
dité étaient supérieurs à ceux de l'ennemi. Ce fut d'abord le 13* régiment 
de chasseurs, lors de la retraite du 22 sous les ordres du général-lieute- 
nant comte Orourk, dont le zèle depuis longtemps connu pour le ser- 
vice & l'amitié pour moi lui ont spontanément inspiré la pensée de se 
charger de la partie la plus difficile de cette affaire : en présence de toute 
l'armée, ce régiment manœuvra comme sur le terrain d'exercice, ôc réussit 
à arrêter les efforts de toute une division d'infanterie de la garde 5 le 23, 
les régiments de Chirvan & de Boutyr, se voyant enveloppés par la cava- 
lerie ennemie, se retirèrent sous la mitraille, formèrent le carré, firent 
feu sur l'ennemi & marchèrent à la baïonnette contre sa cavalerie. De 
tels exploits dont tous furent témoins, après avoir couvert de gloire notre 
infanterie & répandu la terreur dans les rangs de l'ennemi, sont un sûr 
garant qu'il n'y a pour nous rien d'impossible. 

Je dois exprimer la même gratitude & la même reconnaissance à tous 
les attachés de mon état-major, à mes aides de camp & officiers d'or- 
donnance : ils ont fait preuve d'un zèle, d'un courage & d'un entrain 
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parfaits &, en dépit de tous les dangers, m'ont rendu de grands services j 
un nombre considérable d'entre eux ont été blessés & ont perdu leurs 
chevaux tués ou blessés. 

Je considère encore comme un devoir, en raison du cruel malheur 
survenu en ce jour à l'honorable général-lieutenant comte Stroganov, 
de rendre justice aux régiments des 12* et 13" divisions, qui se trouvaient 
dans son détachement & formaient notre réserve, ainsi qu'aux chefe de 
ces régiments, qui protégèrent notre retraite par leur ferme intrépidité 
& permirent à notre 2* ligne de passer, le général-major prince Khovanski 
recevant alors une grave blessure à la jambe. 

En raison de rcffeftif restreint des officiers du 13* régiment de chas- 
seurs, le major Apouchkine du régiment d'infanterie d'Oufii, le capi- 
taine Voronets du régiment d'Apchéron & l'enseigne Stépanov du régi- 
ment de Podolsk sont attachés audit régiment, & devront s'y présenter 
dès la réception de cet ordre. 

Je prescris à l'enseigne Von-Drelorn, du régiment d'infanterie de 
Saratov, de se trouver auprès du général-major Repninski. 
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Bataille de Craonne. 

Le 23 février, nous poursuivîmes notre marche par Ostel & Braye 
& nous prîmes position sur les hauteurs qui séparent l'Aisne de la Lette, 
à l'endroit où passe la grande route de Soissons à Craonne. Le 23 février, 
le feld-maréchal Blûcher me fit venir & me déclara que je resterais sur la 
défensive dans cette position avec la moitié de l'armée, & que lui-même, 
avec l'autre moitié, traverserait le défilé que forme la Lette pour tourner 
l'ennemi & tomber sur ses derrières par Corbeny. Or, à ce moment-là, il 
n'y avait sur la position en question que l'infanterie du corps du général 
Wintzingerode & les troupes qui m'avaient été confiées. Toutes les autres 
troupes de cette armée, sans exception, étaient déjà en marche, les unes 
se trouvant au delà de défilés très difficiles d'accès, & les autres dans le 
voisinage même de la ville de Laon, où elles arrivèrent 5 j'étais donc 
complètement isolé de ces troupes. Je me trouvais seul avec les troupes 
précitées en face de toutes les forces ennemies qui occupaient un terrain 
élevé & découvert, & dont aucun obstacle ne nous séparait. L'ennemi 
s'avança en masses compactes, renforcées par les troupes de la jeune 

^^^ « Rapport du général baron Sacken au général Barclay de Tolly, en date du 
28 février 1814.» 
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& de la vieille garde, contre le général-lieutenant comte Vorontsov, que 
soutenait la cavalerie de l'aide de camp général Vassiltchikbv. 

Il était midi, un sanglant combat eut lieu. J'avais placé les troupes 
dont favais le commandement sur deux positions : la première entre 
Cerny & Troyon, la deuxième entre Froidemont & Ouarmont. L'en- 
nemi commença un mouvement tournant sur l'aile gauche du comte 
Vorontsov par le village de Martin j je prescrivis alors à ce dernier de se 
replier sur la première position occupée par mes troupes, mais ce vaillant 
général se maintint dans ses lignes longtemps encore après cet avis &, 
lorsqu'il finit par battre en retraite, il Te fit avec le plus grand calme 
& dans un ordre remarquable. L'aide de camp génénd Vassiltchikov se 
distingua par le courage & l'habileté qu'il déploya dans cette affaire, 
& sa cavalerie culbuta partout la cavalerie ennemie. Lorsque les troupes 
en retraite approchèrent de la première position, je leur donnai l'ordre 
de s'ouvrir à droite & à gauche & je fis découvrir par le général-major 
d'artillerie Nikitinc une batterie de ttente-six pièces, dont le feu arrêta 
la marche de l'ennemi, mit le désordre dans ses rangs & lui infligea de 
grandes pertes. A ce moment, je ne voyais même pas celles de nos 
troupes qui devaient tourner l'ennemi, sauf le corps du général Kleist, 
dont la tête de colonne se monttait sur les hauteurs autour de Chevri- 
gny, & toute mon armée n'avait pas encore tiré un coup de feu à mon 
avantage. En présence d'un pareil état de choses, j'ordonnai la retraite 
sur Chavignon où je passai la nuit, & je fis venir à moi le général- 
lieutenant Roudzévitch de Soissons & le major Antonov de Velly. L'en- 
nemi nous poursuivit jusqu'à la hauteur de Filain, mais sans beaucoup 
d'énergie. 

Nos pertes en hommes dans cette affaire ne furent pas importantes, 
& nous ne perdîmes ni un canon, ni un caisson, on emporta même tous 
les affûts endommagés. Le général-lieutenant Lanskoï fiit blessé par une 
balle, mais légèrement. Un boulet tua le général-major Ouchakov, qui 

en mourant s'écria : «Halte, CourlandaisD Les généraux-majors 

lourkovski, Vassiltchikov, Loukovkine reçurent des contusions. Le colo- 
nel d'artillerie Parkenson fut tué dans cette affaire. Un brave & charmant 
jeune homme, le comte Stroganov^*), perdit également la vie, ainsi que 
beaucoup d'auttes officiers. 

Le 24 février, nous continuâmes sur Laon & nous y arrivâmes. L'en- 
nemi ne se montra pas de la journée. 

Le 2 5 février, il attaqua le centre des Prussiens près de Laon ôl fut 
repoussé. Après midi il atuqua l'aile gauche des généraux ^rk & Kleist^ 
je me hâtai d'aller à l'aide de ceux-ci & j'arrivai au moment même 
où une partie de la cavalerie du général Wintzingerodc était engagée. 



(') 



Le comte Alexandre Pavlovitch, fils du comte P. A. Stroganov. 
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L'ennemi , se voyant menacé par des masses si considérables, commença 
aussitôt à reculer. Les généraux York & EUeist prirent alors l'offensive 
& culbutèrent complètement l'ennemi, lui enlevant 50 canons & faisant 
2.000 prisonniers. 

Le 26 février, je me mis en marche & arrivai au village de Fétieux à 
la poursuite de Tennemi, mais, sur l'ordre du générai feld -maréchal 
Blûcher, je revins ici le même jour. 

Il n'est question dans ce rapport que du mouvement des troupes qui 
m'ont été confiées, quant aux autres troupes, elles y sont seulement 
mentionnées. Je ferai parvenir, dès que je les aurai reçus, les rapports 
donnant des détails sur les tués, les blessés & les aélions d'éclat. A cette 
date l'ennemi s'est retiré sur toute la ligne. J'envoie avec le présent rap- 
port mon aide de camp le lieutenant-colonel Kouzmine, qui fournira 
de plus amples explications. 
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Le comte Stroganoff au prince Wolkonsky. 

J'ai recours à vous, mon cher Prince, dans la triste circonstance où 
je me trouve. Le 23 de ce mois , nous fûmes attaqués par 40.000 hommes 
de la garde de Napoléon. Winzingerode me dit la veille qu'il avait eu 
ordre de prendre toute la cavalerie & d'aller tourner l'aile droite de 
l'ennemi, qu'en conséquence il me remettait le commandement de son 
corps, qui, sans la cavalerie, pouvait monter à i j.ooo hommes. C'est avec 
cette poignée de monde que j'ai eu à supporter l'effort de toute cette 
masse $ la retraite s'opéra dans le plus grand ordre & sans que nous ayons 
perdu la moindre chose de notre côté. 

Ce combat glorieux fiit scellé du sang de mon fils qui y perdit la vie. 
Moi-même, déjà malade avant le commencement de l'aftion, atteint 
encore par cette fatale nouvelle, j'obtins du général Winzingerode la 
permission de prendre quelque repos & de me recueillir. Je ne puis vous 
dépeindre l'état déplorable de ma santé 5 je passe au lit les trois quarts 
du temps. Je m'en remets aux bontés de l'Empereur pour me permettre 
d'apporter quelques consolations à ma famille : ne pourrait-il me donner 
un congé jusqu'au rétablissement de ma santé .^^ Je vous en serai recon- 
naissant, comme d'une bien grande grâce. 

J'ai eu singulièrement à me louer de Worontsoff — il joint à un cou- 
rage brillant un grand esprit d'ordre dans la conduite de ses manœuvres} 
la cavalerie de Sacken, qui me soutenait, a fait des merveilles sous les 
ordres des deux Wassiltchikoff & de Lanskoy. Dieu veuille que l'Em- 
pereur ait beaucoup d'officiers comme cela ! Le général Ouchakoff a été 
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tué. Les généraux Laptcf, Khovansky, Lanskoy & WassiltchikofF cadet 
sont blesses 5 la blessure des deux premiers exigera une longue cure & ils 
demandent qu'on leur permette de s'éloigner en Russie. Tâchez de leur 
rendre ce service. 

Adieu, cher Prince, je m'en remets à votre amitié pour me faire une 
prompte réponse à cette triste missive. 

Avesnes, 27 février/ii mars 1814. 



Le comte Paul Ai.exandrcjvitcu Strocîanov avec sa slute en 1814. 



I^'apres une aquarelle 
taisant partie de la colledliun du prince P. P. (lolitsyne, i Mannu. 
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